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2 LA DEMOISELLE A MARIER. 

MADAME DUMESNIL. 

Du tout, Monsieur, vous pouvez vous en tapporter à moi; 
mais quand il y aurait un peu d'apparatJ-pu*seVait le mal? le 
jour où l'on atten4 un gendre... Un geculrc! ce mot-là est si 
doux pour une mère; et quel pjajsir*j' aurai à dire : Mon 
gendre, donnez la main à ma.JÙÎe^ mon gendre, asseyez- 
vous là. e -'! # "*•• 

M/©U*IE3WL. 

Justement, c'est qu'il Xe*§udra pas dire cela. 

•. MXoÂmE DUMESNIL. 

Et pourquoi dpnc^. 

.*\\ - %# M. DUMESNIL. 

C'est qu'ij ^féîrpas encore notre gendre. 

•^ "\ % * MADAME DUMESNIL. 

Pw'sjtr&M se présente aujourd'hui, puisque c'est la première 
entteVufc/ 

*•*. c M. DUMESNIL. 

Peut-être sera-ce la dernière, si nous ne lui convenons pas. 
Cependant, d'après ce qu'on m'a dit du jeune homme, je t'a- 
vouerai que j'ai bon espoir. 

Air : Du partage de la richesse. 

Il est seul, et n'entre en méDage 
Que pour avoir des amis, des parents. 

MADAME DUMESNIL. 

Voyez pour lui quel avantage; 

Nous sommes sepl en complanl dûs eufanU* 

Il ne tient pas à l.-i u.iï^nuce. 

M. DUMESNIL. 

D'un bon bourgeois Je suis le fils. 

MADAME DDME5NIL. 

Il ne tient pas à Top uleucu, 

H, DCHESNTL. 

Depuis vingt ans je suis commis. 
Avec de bons appointements, il est vrai, mais ce n'est pas 
une fortune* 

MADAME IHMI-MI.. 

Il est de fait que sous tous les rapports , c'est pour lui un 
mariage superbe; et puis notre fille Camille est si douce, si 
aimable.*, de l'esprit, des talents, et pour ce qui est d'être 
bonne ménagère , elle a été élevée par moi, c'est tout dire, et 
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12 LÀ DEMOISELLE A MARIER. 

DUCOUDRAI. 

C'est ça, il ne trouvera personne à qui parler. 

M. DUMESNIL. 

Si; mon ami, mon cher Ducoudrai, je t'en prie, tiens- 
lui compagnie pour un instant; toi qui as du sang-froid et un 
habit. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 

Air : Dans la paix et l'innocence. 

ENSEMBLE. 

Dis-lui bien de nous attendre. 
Dites -lui de nous attendre. 

DUCOUDRAI. 

C'est moi qui fait tout ici. 
Tl faut recevoir ce gendre, 
Et rester auprès de lui. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 
Le YOilà, le voilà; je m'enfuis, (ils rentrent chacun dans leur appar- 
tement.) 

DUCOUDRAI, seul. 
Il faut dans cette demeure, 
Et lui plaire et l'amuser. 
Je vais être tout à l'heure 
Obligé de l'épouser. 
Ces braves gens-là n'ont pas plus de tête... 

SCÈNE VII. 
ALPHONSE, DUCOUDRAI. 

ALPHONSE, au fond. 

Qu'on ne se dérange pas; j'attendrai tant qu'on voudra. Je 
ne suis pas fâché de me remettre un peu; car c'est un enfan- 
tillage dont je ne puis me rendre compte; l'aspect seul de cette 
maison m'a causé une émotion : ici, me disais-je, habite ma 
compagne, mon amie, celle à qui je vais devoir "une nouvelle 

existence. (Se retournant et saluant Ducoudrai qui s'est retiré pour l'obser- 
ver à l'écart.) Pardon, Monsieur, de ne pas vous avoir aperçu ; je 
désirerais parler à M. Dumesnil. 

DUCOUDRAI, le regardant. 

Il va paraître, Monsieur, et je suis chargé de le représenter 
momentanément. 

ALPHONSE. 

Monsieur est un de ses parents ? 




22 LA DEMOISELLE A MARIER. 

ALP80SSE, à put. 

Elle est plus franche que sa famille. (Hnt.) Je vois que les 
soins intérieurs du ménage occupent tos instants; et tous 
tous plaisez beaucoup dans cette maison? 

CAMILLE. 

Oui, Monsieur. 

An des Maris ont tort. 

Je n'ai qu'on seul désir ; j'espère 

Y rester avec mon parrain, 

Mes frères, mon père et ma mère. • 

ALPHONSE, à part. 
Potiron prétendu, c'est dirin; 
Et grâce à l'agrément précoce 
Que promet cet aven civil, 
Je rois qu'elle irait à la noce 
Gomme l'on part pour un exil. 



CAMILLE, a la fin du couplet, cherche à s'en aller; «nais au moment où elle 
s'aperçoit qu'Alphonse la regarde, elle lui dit : 

Pardon, Monsieur, mais il nie semble qu'on sort de table.~~ 

ALPHONSE. 

Un mot encore, car je ne tous ai rien dit du motif qui m'a- 
menait en ces lieux. 

CAMILLE, à part. 

Ah! mon Dieu! est-ce qu'il va me parler d'amour? et ma- 
man qui n'est pas là? 

ALPHONSE. 

11 est des projets qu'on aurait dû peut-être tous laisser igno- 
rer; du moins, c'était mon désir; mais d'après ce que je viens 
d'entendre, je Tois que vous les connaissez, et qu'ils n'ont pas 
votre aTeu. 

CAMILLE, qui Ta écouté à peine. 

Moi, Monsieur! 

ALPHONSE. 

Du moins, j'ai cru le comprendre; je me reprocherais toute 
ma Tie d'avoir pu vous causer un seul instant de chagrin ; oui, 
Mademoiselle, (a part.) car il faut bien la rassurer. (Haut, et cher- 
chant à lui prendre u main.) Croyez que désormais mes intentions,.* 

CAMILLE. 

Hé bien! Monsieur, qu'est-ce que ça signifie? je voit;* prie 
dp lai«ser ma main. 
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SCÈNE XII. 
Les PftÉcÉDBfTS, DUCOUDRAI. 

MADAME DUMESK1L. 

Eh bien ! parlez vite. 

ç_ DECOUDRAI , d*m air eoatpmé. 

x Eh bien! c'est manqué. 

MADAME DUMESXIL. 

Comment! 

CAMILLE . 

Userait vrai! 

DECOUDRAI. 

Il m'a chargé, en termes très-honnètes, de vous exprimer 
tous ses regrets, de vous présenter ses excuses; enfin, il parait 
que ce mariage ne lui convient pas, et il va partir dès que son 
cheval sera prêt. 

MADAME DUMESNIL. 

Quel coup de foudre! 

CAMILLE, sautant de joie. 

Ah! que je suis contente! Maman, je vais ôter ma belle 
robe, n'est-il pas vrai? 

MADAME DUMESNIL. 

Comme tu voudras, mon enfant. 

CAMILLE, sortant. 

Dieu, quel bonheur ! ce ne sera pas long. 



SCÈNE XIII. 

MADAME DUMESNIL, M. DUMESNIL, DUCOUDRAI , pui, 
BAPTISTE. 

M. DUMESNIL, tenant une lettre à La main; à Ducoudrai. 

Tiens, mon ami, puisque tu le veux absolument. 

MADAME DUMESNIL. 

Qu'est-ce donc? 

M. DUMESNIL. 

La réponse à M. de Géronville, que Ducoudrai m'a forcé 
d'écrire* 

MADAME Hl M ESN IL. 

Est-ce que vous acceptez ? 

DUCOUDRAI- 

Oui, morbleu! pour montrer à ce monsieur qu'on pt'til 86 
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ALPHONSE. 

Sans doute. 

DUCOUDRÀl. 

Eh! mais, c'était mon camarade de collège; comment, vous 
êtes le neveu de ce pauvre Saint-Rambert! un diable, un éccr- 
velé, un excellent cœur, qui m'a donné plus de tapes... il a 
dû vous pailer de moi, Ducoudrai, Ducoudrai d'Épernay. 

ALPHONSE. 

M. Ducoudrai! oh! mais très-souvent; il vous aimait beau- 
coup. 

DUCOUDRAI. 

Et moi donc? mais où diable avais-je la tête? Luceval, Lu- 
ceval , je disais aussi : je connais ce nom-là ; c'était sa sœur 
qui avait épousé un Luceval, avocat général. 

ALPHONSE. 

Justement , mon père. 

DUCOUDRAI. 

Parbleu! je connais tout cela. 

ALPHONSE. 

Que je suis heureux! un ami de mon oncle. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 

C'est charmant! quelle rencontre! 

DUCOUDRAI. 

Un gaillard que j'ai vu pas plus haut que ça; eh bien ! ce 
^ que c'est que de ne pas s'expliquer pourtant; concevez-vous? 
^ à la première vue, vous ne me plaisiez pas, oh ! mais du tout. 

ALPHONSE, souriant. 

Eh! mais, franchement, ni vous non plus. 

DUCOUDRAI, riant. 

Vraiment ! c'est très-drôle , d'anciens amis. 

ALPHONSE. 

Mais j'espère maintenant que nous nous verrons souvent 
avec mes bons voisins, (a Ducoudrai.) Vous êtes chasseur? 

DUCOUDRAI. 

Oui, le dimanche. 

ALPHONSE. 

J'ai six cents arpents de bois à votre disposition. 

DUCOUDRAI, lui donnant une poignée de main. 

Six cents arpents! c'est qu'il est très -aimable ce jeune 
homme-là. 
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CAMILLE. 

>inment ne pas le* avoir? Vous ne savez pas ce qi 
<e la situation d'une pauvre jeune personne à qui 
parents ont dit : « Soyez aimable... soyez Jolie... tenez-voi 
droite... c*fisl un prétendu, donc vous devez l'aimer... donc 
doit vou* plaire, car il est bien riche. >• Ils n'ont jamais qi 
cela à dire là le terrible. 

ALPii 

Terrible ï et en quoi? 

< \ mille. 

Lorsqu'on est sans fortune, et qu'on épouse quelqu'un qt 
en a beaucoup, songez donc que de qualités U faut lui aj 
porter en dot î 

Air de ta Robe et les Bottes. 
Ou- de M'iiih il i le «Iroit cTaUeii'it 
Bt Qiieki devoirs on s'impose h |imalfl ! 
Ouij par les soins, par l'amour le plus tendre. 
Il faut payer tous ses bien! 
cisfeoM 
reni ; 
El i "U est» par reoounaisa 
Obligé de le rendre heureux. 

ALPHONSE , a part. 

Eh mais! c'est très-bien raisonner. 

CiMtLLB, 

Et, en revanche, qu'est- en revient? et qu'est 

ce qu'on gagne à se marier? d'être appelée Madame et <1< 
porter "ii cachemire. La belle avance! 

ALPHONSE, booriant. 

aurait bien «les choses à vous répondre; ma 
en admettant que ce raisonnement soit juste pour vi 
moins ne l'est-il pas pour moij qui suis tout seul, 'qui n'ai 
aucun lien qui m'attache au monde, et qui cherchais à me 
marier pour trouver dans ma femme une eompagne, une 
amie . et surtout une famille. 

« JAvIILLK. 

Quoi ! Monsieur, vous avez perdu tous vos para 

Hélas! oui, et depuis longtemps, Orphelin, j'ai été élevé 
par mon oncle, capitaine de vaisseau, qui avait plus de trente 
campagnes, et qui dernièrement est mort dans mes bras des 
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Le 

Bien «rai? 

le dfc toujours rraL tous le savez. 

ALPBOSSfc. 

le ne mas déplais donc plu> autant? 



c'est fini. Et moi, Monsieur? car ce matin , j'en 
. j'ai dû tous paraître bien gauche, bien maussade.., 

Mais... un peu. ' 

CAJUA, 

Ah! Monsieur, ça n'est p<i> bien... c'est une revanche ; 
grâce au ciel, tout e d ici à î 

ne sert plus question de mari 
aura 

Eh bienl c'est ce qui vous trompe; et, connu- 
je dois tous prévenir qu'où attend ce soir un DU 
lendn, 

CJOULLC. 

Ah! mon Dieu! que me dites -vous?... Voilà toute mi 
frayeur qui me reprend... encore une entrevue î 

ALPit 

Vraiment, oui... c'est un M. de Géronrille, 
cami 

Le fils de l'inspecteur! et c'est aujourd'hui même? J'étais 
contente, si heureuse! Vous \ te rua joie. 

ALPli 

(Je M. de Géronville vous dépUit donc beaucoup? 



Je le connais à peine. 

AuraofttL 
Et *m âge, sa tournure? 

CAXl. 

A peu près comme yvuj... pas si bien... Mai 
faudra encore paraître en grande parure et en trrande cet 
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CAMiriF. 

il Du thtTalier tendre et calant 
« Décora la brillante 

ENS1 • >LE. 
La, la, la, la, 1 
La, la, là, la, la, la. 

lt charmant! 

C\ MILLE. 

Cet air-là doit plaire. 
4LHHXISK. 

Quelle roîx légère! 
C'est beaucoup mieux, rraimeul. 
DEUXIÈME COUPLET. 
ALPHONSE, chantant, 
chevaliers alors le vrai modtk 
« Loi répondit : « Rassure-toi, rua belle ; 
« Jus 

CAMILLE. 

Appuy*i bien sur cette phrase-la. 
Tra, la. la, la, s 
Tra, la, la, la, La, la. 

ALPH 

« Si jt brûlais d'une flamme nouvelle.., 

* .A MILLE. 

Voiii tous trompe*, je crois, ce u'est pas cm. 
, l.i, Li, la, 
Tra, la, la, la, h. la. 
RR SEMBLE, 

•IUS 

« Mômes amooi 
« Je te serai toujours fnlH 

AI-PH 

Ah! cW fort bien, M tdtimolttlfe. 

EÏN5EM BLE. 

La, la, la, la t la, la, 

La, la, la, la, la. la 

-E.MHi.r. 
C'est charmant, e*e*l charmant! 

Cet air-là doit plaire. 

Quelle voii 
C'est charmai i ! 'liant! 

C'est beaucoup mleui . vraiment. 
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tyrannie ? C'est un cœur inflexible, c'est un père dénaturé, 
c'est... (se repr«nmnt.) c'est un honnête homme au fond, je ne 
puis dire lt* et moi qui, ce matin, le regardais 

comme un bonhomme , comme un homme faible et -ai 
ractère. 

DDCKRMUl. 

Àh ! bien oui ; dès qu'il s'agil de l'honneur, c'est un obstiné : 
je vous en avais prévenu; et il tient surtout à sa parole avec 
un entêtement qui n'est plus d'usage. 
alpho*w . 

Ah ! il y met de l'obstination ; hé bien ! et moi aussi , et nous 
verrons 

DUCOCD1UI. 

Que voulez-vous faire? 

A-LPHOTiSf , avec désordre. 

Je n'en sais rien; mais je ne peux pas vivre sans Camille : 
ça m'est impossible; et décidément je vais trouver M. de Gé- 
f ronville et me couper la gorge avec lui. 

l'I COUDRAI. 

Jeune homme, y pensez-vous? 

ALPBO><F. 

Oui, morbleu ï c'est le seul moyen raisonnable; et je vais 
lui écrire : c'est vous qui serez mon témoin. (n s'assied a ta table./ 

DOGOUD&AX, 

Il ne manquait plus que cela, nous voilà bien; et vous 
croyez que je souffrirai... Holà quelqu'un! (Baptûte parait.) C'est 
Baptiste; d'où lui vient cette mine enrayée? 

SCÈNE XXI. 

Les [-recèdent*, BAPTISTE, paie et défait. 

BAPT 

Vous voyez, Monsieur, Tenet des passions. 

ducocdrai. 
Qu'est-ce que ça signifia 

BAPTISTE. 

Quv je mis un malheureux qui ai mérité d'être chassé, si 
vous m daignes pas parler pour moi, d'autant qu'il y a de 
voire faute. 

ducouurai. 

De ma fn 



M 



SCÈNE XXIL 

La Fttciwons, M. DUMESX1L, ^r^ m * é»^ ; MADAME 
bUME&ML, p*r k fax*. CAMILLE, ;«r t» 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu! qu'y a-4-il donc? 

Ce qu'il y a? Si vous saviet... quel bonheur! Cam:lL\ fou- 
is être ma femme? 



Si je le veux ï... 

ALPBOSSE, à M. Dbswsim). 

Eh bien ! rien ne peut plus s'y opposa la 

lettre de l'inspecteur. 

m. i 
U a répondu? 



M. DLMESML. 
ALPK 



Non, il ne la pas reçue. 

DLCOtfDRAI. 

Baptiste ne l'avait pas portée. 

BAPTISTE, le lirait pu «on hl 

dites donc pas cela à Monsieur. 

MADAME Dl"ML>ML. 

Il serait vrai? ce cher Baptiste! Nous reconnaîtrons cela. 

CAMILLE. 

Va* je ne l'ouMirai jamais. 

BAPTISTE. 

Et moi qui craignais* d'être gron nt*,) Dès que ça 

vous est agréable, Mam'selle, j'aurais voulu en boire davan- 
tage ; mai* ça n'était pas possible. 

ID&A1, déchirait U lettre qu'il tient. 

A merveille. Nous allons en écrire une autre bfc 
et bien respectur 

CAMILLE, 

Par laquelle nous refusons. 

MADAME Dl^EsNK.. 

Et par laquelle nous annonçons que ma fille Camille... 

BAI. 

Épouse M. Alphonse de LueevaL 

CAMILLE. 

ce n'est pas huis peine. 
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A coapler dépense*, recettes. 
Ah! pour mes revenns, Je crois 
Qae je w» ■» asefllear syrtr— ; 
Car saas compter je les reçois, 
Et je les dépense de Béate. 

M. dctebstc. 
Sans doute; tous êtes toujours occupé d'affaires pins impor- 
tantes. Et dites-moi, comment vont les amours? 

LE COLONEL. 

Ah! que me dites-vous là? 

M. DCTEBSd. 

Est-ce que par hasard tous ne seriez pas ëperdument amou- 
reux? 

LE COLONEL. 

Au contraire , tous devez me trouver triste, abattu , dé- 
fait. 

n M. DCYEftSEf. ' 

Allons , vous adorez encore une jolie tigmTnq, j'en suis sûr. 

LE COLONEL. 

Bah ! qui est-ce qui n'aime pas une jolie femme? il s'agit 
bien d'autre chose! 

M. DUVERS1N. 

Vrai! qu'est-ce donc* 

LE COLONEL. 

Une jolie femme! parbleu! j'en aimai toujours uoe, moi ; 
mai» aujourd'hui... 

M. DC VERSO. 



Aujourd'hui? 
J'en aime deux. 



LE COLONEL. 
M. DIIVERSDi. 






LE COLONEL* 

Ain éi vaudeville <le la Somnamhuii'* 

Sh\ Malin al lu 'iirmoaae-v f je |»&rît: 
.r.irnr âtns femmes* 

M» DUVERglH. 

Deiix? v rai me i il.' 
Itiuii qu«ï cela ! 
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M. DUVERSIN. 

La brune? 

LE COLONEL. 

Oui. Jamais je ne vis plus de grâces, plus de beauté. 

M. DUVERSIN. 

Et l'autre fut oubliée? 

LE COLONEL. 

Non, oh ! non : l'autre doit aimer plus tendrement ! Que 
voulez-vous ? je les adore toutes les deux, et, quoi qu'il ar- 
rive, vous voyez bien que je serai toujours le plus malheureux 
des hommes. 

SCÈNE II. 
Les précédents, MADEMOISELLE TURP1N. 

M. DUVERSIN. 

Eh bien! qu'est-ce, mademoiselle Turpin? 

LE COLONEL. 

Ah! c'est une demoiselle? 

M. DUVERS1N. 

Mon Dieu, oui. 

Air : Je ne veux pas qu'on méprenne. 
Elle se douce cinquante ans. 

LE COLONEL. . 

Mais elle en porte bien soixante. 

M. DUVERSIN. 

Ses attraits ne sont pas brillants, 
Sa douceur n'est pas séduisante. 
Elle est sèche dans son maintien, 
De son esprit elle ratfble... 
Elle se dit fille de bien, 
Très-sage... 

LE COLONEL. 

Et je parierais bien 
Qu'on la croit toujours sur parole. » 

M. DUVERSIN. 

Voyons, mademoiselle Turpin. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Monsieur, j'attendais. L'artificier est dans le jardin, et le 
glacier fait demander à quelle heure il doit être ici. 




J 
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Strasbourg ; et là... oh! c'est matante qui m'écrit tous les 
détails, il est devenu éperdument amoureux d'une demoiselle; 
et cette demoiselle , c'est notre belle-mère. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Votre belle-mère! quelle indignité! 

CLAIRE. 

Et personne qui partage mes peines ! Au moins quand ma- 
demoiselle de Lussan sera près de moi , nous pourrons en 
causer et en dire tout le mal qu'elle mérite. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Oui, ça soulage. 

JULES. 

Moi, je parierais qu'elle est laide, cette femme-là. 

CHARLES. 

Ce doit être une grande sèche, jaune. 

CLAIItE. 

Je ne crois pas; c'est une grosse rouge. 

JULES. 

Ah ! dites-donc, c'est une Américaine, n'est-ce pas? elle est 
peut-être noire. Tiens, ce serait drôle. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Ce qu'il y a- de certain , c'est qu'elle n'est pas bonne ; et 
votre père veut que vous fassiez les honneurs... 

CHARLES. 

Aux étrangers, soit; mais à elle, jamais. 

JULES. 

Oui, qu'elle vienne! 

CLAIRE. 

Oh! je sens là que je ne pourrais pas lui dire un mot, si je 
ne pouvais la tourmenter. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Oh! que ce serait bien fait! Mais qu'entends-je? une voi- 
ture ! C'est sans doute quelqu'un invité à la fête. 

CHARLES. 

Eh! non, des cartons, des paquets; c*est quelqu'un qui 
Voyage. 

CLAIRE. 

Si c'était notre belle-mère! 

CHARLES. 

Non, une jeune personne. 
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JULES. 

Dieu! les belles-mères! voyez-vous à quoi ça sert, les belles- 
mères? mais soyez tranquille, me voilà son ennemi mortel, 
et pour commencer, j'ai mis bon ordre aux fusées et aux pé- 
.tards, 

ÉUSA, 

Mais voilà qui est très-mal. 

JULES. 

Eh! mon Dieu! vous aimez peut-être les feux d'artifice; 
mais laissez manquer celui-là, nous en ferons d'autres exprès 
pour vous; car vous êtes si bonne, si aimable! Et! c'est ma 
sœur. 

SCÈNE XV. 

Les précédents, CLAIRE. 

JULES. 

Claire, viens donc. Tiens, elle pleure un jour de bal; mais 
prends donc garde, tu auras les yeux rouges. 

CLAIRE. 

Et ! que m'importe? 

JULES. 

Dame! si ça ne te fait rien; c'est cependant ce qui em- 
pêche les demoiselles d'avoir du chagrin, 

CLAIRE. 

Jules, laisse-nous un moment. 

JULES. 

Comment, et toi aussi, tu me renvoies; mon frère, à la 
bonne heure, mais je n'entends pas me laisser mener par une 
petite fille. 

CLAIRE , avec un peu d'impatience. 

Petite fille ou non, va-t'en. 

JULES. 

Et moi, je ne m'en irai pas, parce que ce n'est pas la peine 
de conjurer si on me met toujours hors de -la conspiration. 

CLAIRE. 

Est-il obstiné! 

JULES. 

C'est que je sais bien ce qui arrivera. Je ne suis pas des se- 
crets; mais s'il y a à être puni, j'en serai, et décidément je 
veux partager les chances. 
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Louise n'est-elle pas ma voisine ? ne demeurons-nous pas dans 
la même maison? Il y a quelques mois d'ailleurs, quand j'étais 
encore plus pauvre que je ne le suis, elle me faisait mes robes 
pour rien : je m'acquitte aujourd'hui. 

BARTHELEMY. 

C'est vrai; entre artistes, ça se trouve toujours; aussi, Ma- 
demoiselle, dépêchez-vous de devenir bien riche et de rouler 
carrosse. Alors vous vous adresserez à moi, qui suis sellier- 
carrossier, et vous verrez que je vous ferai du soigné ; car je 
suis dans les fameux, je m'en vante ; j'ai travaillé aux voi- 
tures du sacre. 

ESTELLE. 

Vraiment ! 

BARTHÉLÉMY. 

Et voilà souvent ce qui me désole, c'est de passer ma vie 
dans les landaux et les calèches, et d'aller toujours à pied. 

LOUISE. 

Oh! toi, Barthélémy, tu as toujours eu de l'ambition. 

, y BARTHÉLÉMY. 

Pour ce qui est de ça, j'en conviens. Ferme sur l'essieu. Il 
n'y a que ça qui donne du ressort; et si je veux m'élever, et 
être quelque chose, c'est pour toi seule! Je voudrais, le jour 
de mes noces, te voir dans un tilbury de ma façon. 

LOUISE. 

Bahl un tilbury ! 

Air : Qu'il est flatteur â' épouser celle. 

Pourquoi tant de cérémonie? 
Va, mon cher, pour un* fiir de bien, 
Quand elle arrive à la mairie, 
Cela suffit... 1' reste n'est rien. 
Et m'sieur 1' mair' qui tient la séance, 
Souvent, du modeste sapin, 
Voit descendre plus d'innocence 
Qu' des landaux du quartier d'Àntin. 

( a Estelle. ) Vous saurez, [Mademoiselle , que c'est dans huit 
jours... (a Barthélémy.) Et je parie que tu n'as pas encore tous 
tes papiers, le consentement de tes parents. 

BARTHÉLÉMY. 

Ça ne sera pas long, j'en ai pas. Du côté paternel, rien, et 
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DERSAN. 

Aucune, jusqu'à prêtent. Mais j'espère en obtenir) et je vous 
demanderai à venir vous rendre compte, chaque jour, du ré- 
sultat de mes démarches. Le permettez-vous? 

ESTELLE. 

Non, Monsieur. 

DERSAN. 

Ociel! et pourquoi? 

ESTELLE. 

Je quitte cette maison, cet appartement, dès aujourd'hui. 

DERSAN. 

Que dites-vous? et pour quels motifs? 

ESTELLE» 

Je n'ai pas besoin de vous les dire ; vous les connaissez 
mieux que moi, et j'aurais le droit de me plaindre d'une gé- 
nérosité qui me poursuit ainsi sans mon aveu. 

DERSAN. 

Vous savez tout.... eh bien! oui, je n'ai pu vous voir sans 
vous aimer, sans admirer votre courage, votre résignation 
dans le malheur... Orpheline à dix-huit ans, sans appui, sans 
autres ress6urces que votre talent, vous aviez tout refusé de 
moi, et malgré ma fortune, je me voyais dans l'impuissance 
de vous secourir, si je n'avais eu l'idée de vous tromper. 

Air : 
Votre âme, et fière et généreuse, 
Eût repoussé tous mes bienfaits ; 
Et c'était pour vous rendre peureuse 
Qu'en silence je tous trompais. 
Si d'une femme on encourt la vengeance 
En faisant son bonheur... eh bien! 
Égalez la peine à l'offense s 
Vengez-vous en faisant le mien. 

Je suis maître d'une fortune considérable, et quelles que 
soient les idées de ma famille, elle ne peut maintenant em- 
pêcher ce mariage. 

estelle;. 

Quoi! vous ne craignez pas d'offrir votre main à une 
pauvre orpheline, à une artiste? Jamais, Monsieur, je n'ou- 
blierai une telle marque d'estime. Mais je dois songer à mon 
tour à votre réputation, à votre avenir* 
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.1 a, ci conlear a'y fait rien, 
-•- gtffi'soit Tenu dTorope o« <f J 
„-. •-* ! "L'argent est toujours blaoc. 

LOCKE. 

Mademoiselle, que c'est glorieux pour tous de faire un por- 
'ft*à qui ira en Amérique ! 

BOTOCB05, à pat. 

- Je crois que c'est le moment... iml) 11 fout bien que j'y 
retourne, puisque je n'ai plus de liens qui m'attachent à la 
France ; je ne suis que trop certain de la mort de ma pauvre 



LOOSK. 

Votre sœur! Oh! mon Dieu! Mademoiselle, il avait une 
sœur, et il arrive de Saint-Domingue! 

Oui, j'avais une sœur. Hélas! elle n'est plus; elle est morte 
ici, à Paris! loin de son bon frère. J'aurais voulu la serrer 
dans mes bras, j'aurais voulu adopter sa fille. 

ESTELLE. 

Sa fille! 

BOSMCHON. 

Cette chère Estelle Deschamps ! 

LOUISE. 

Mademoiselle, c'est lui ! 

■oitxicaoN. 
Q*ie dite* -vous! vous seriez?... 

lu< n 
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Et moi, je n'en 

tiens, cette idée! Pourquoi veux-tn m'ôter ma fortune ? 
Laisse-la-moi! songe donc que je t'achèterai de beaux châles, 
des cachemires, des marabouts et des pendants d'oreille. 

UK1SE. 

Je n'en veux pas, je ne veux rien; il faut que ta sois comme 
auparavant. 



Laisse-moi seulement dix mille livres de rentes. 

LOCKE. 

Pas un son, où je Tais retrouver milord. 

airmÉLEVT, but. 
Puisqu'il le tant! (hml % Allons, j'en garderai six sans lai 
rien dire. 

LOUISE. 

An du vaudeville de l'Écu de six frames. 
Déad'-toi... j'attends ta promesse... 

BARTHÉLÉMY. 
Te perdr* ferait moo désespoir! 
Mais aussi perdre ma richesse!.. 
LOUISE. 

Allons, Monsieur, faifs toV devoir! 

BARTHELEMY. 
Dieux ! qu'il est cruel de déchoir ! 
J'y consens, puisque ta 1' réclames : 
Pins d' fortune, plus de crédit! 
rabandonn' tout!.. J'ai toujours dit 
Que je s' rais ruiné par les femmes. 

LOUISE. 

A la bonne heure ; voilà ce que je voulais entendre! et tu 
as aussi bien fait. 

BARTHELEMY. 

Et pourquoi? 

LOUISE. 

Pourquoi? tiens, voilà ton oncle qui va te rapprendre. 
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DEftSAS. 

Oni; il va donner son consentement, n'est-îl pas vrai? 
Non, Monsieur. 

DEBSA*,b«ft. 

Yenx-tu bien le donner on je f assomme ! 

BOHHICHON. 

Eh non, Monsieur... (a part.) 11 n'est pas encore temps; il 
faut que nous soyons en famille... Précisément, c'est mon 
neveu Barthélémy. 

SCÈNE XVIII. 
Les précédents, BARTHÉLÉMY et LOUISE. 

BARTHÉLÉMY. 

Mon oncle, la mère Joseph est en bas, et elle tous attend ; 
car elle aime autant ne pas monter. 

BOlflUCHOlf. 

A l'autre, maintenant; il s'agit bien de cela. 

BARTHÉLÉMY. 

Voici, en même temps, une lettre qu'on m'a remise en bas, 
à votre adresse. 

BONKICHON. 

Ah ! je sais ce que c'est ; remettez-la à votre cousine, à votre 

j cousine qui brave mon autorité, et que désormais je déshérite 

! en votre faveur; mais je veux qu'elle voie du moins ce qu'elle 

refuse, (a Estelle, qui prend la lettre.) Lisez, Mademoiselle, c'est la 

lettre du jeune insulaire, (a Barthélémy.) Cest la portière qui, 

sans doute, te l'a donnée pour moi. 

BARTHÉLÉMY. 

Non; c'est, comme j'arrivais, un homme en pantalon et en 
veste de velours bleu, avec la plaque des Messageries. 

B0NN1CB0N. 

Ah! mon Dieu ! c'est de la rue Notre-Dame-des-Victoires. 

ESTELLE, gui a ouvert la lettre et qui Ta lue. 

Qu'est-ce que cela veut dire?... « Les administrateurs des 
« Messageries royales, à monsieur Bonnichon... Monsieur, d'a- 
u près la recommandation de monsieur Dersan, votre place de 
a conducteur, qui vous avait été enlevée depuis quinze jours, 
« vient de vous être rendue... » 
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arrivée plus à propos... Si vous [saviez dans quel embarras je 
me trouve! • 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc?... Achevez', je vous en conjure... Mon 
cœur ne connaît ni la défiance, ni la jalousie... mais quel est 
ce portrait qu'hier vous avez .caché à mon arrivée? 

RODOLPHE. 

Quoi ! vous auriez vu ? 

LA MARQUISE. 

Oui, et je n'osais vous en parler. 

RODOLPHE. 

Ni moi non plus ; car ce portrait > ce ne serait rien encore... 
Mais si vous saviez... Apprenez qu'il y en a deux. 

LA MARQUISE. 

Que dites-vous ? 

RODOLPHE. 

Silence, on vient... 

LA MARQUISE. 

Ne craignez rien; c'est un de nos gens, c'est 'Herman, que 
nous est dévoué... 

SCÈNÎMII" ' • 
Les précédents, HERMAN. 

HERMAN. 

Une lettre pour madame la marquise, et l'on attend la ré- 
ponse. 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce donc? 

LA MARQUISE, lui donnant la lettre. 

Voyez vous-même... 

RODOLPHE, lisant. 

« Un ancien ami, qui arrive de France, demande à madame 
« la marquise de Surville la permission de lui offrir ses res- 
« pects. Il a des nouvelles à lui donner de Paris et des amis 
« qu'elle y a laissés ; mais il n'ose se présenter ce matin , à la 
| <c campagne, sans sa permission. 

« Signé : le chevalier de Chavigni. » 

LA MARQUISE. 

/ ' >( Le chevalier de Chavigni ! Il est au service de la princesse, 

- f* ->viU*i .j v » ent ^ ga p ar ^ c » egt ce j u | q ue n()us a tt en( l ons# ( A Herman.) 
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On n'a garde de se trahir ; , 

Mais dans no bal, plus de réserve, 
Chacun ne pense qu'au plaisir. 
Notre âme alors, sans défiance, 
Laisse échapper tons ses secrets, 
Et souvent one contredanse 
Noos en apprend plus qn*un congrès. 
Tout calculé, je te défends de valser avec lui. 

ISABELLE. 

Ociel! 

LE COMTE. 

Mais je te permets une contredanse... une seule. 

ISABELLE. 

Je comprends. Cest plus convenable. 

LE COMTE. 

Oui. Et puis, pendant une contredanse, on peut causer; et 
lui qui est si étourdi... Tais-toi, le voici. 

SCÈNE II. . 
CHAVIGNI, LE COMTE, ISABELLE. 

CHAV1GM. 

Ma foi, j'avais tort... Il y a du bon chez les Allemands. 
Le cuisinier de Monseigneur est à coup sûr un grand homme. 

LE COMTE. 

C'est vous, Chavigni; d'où venez-vous donc? 

CHAVIGNI. 

De dîner avec Son Altesse le grand-duc. 

LE COMTE, à part. 

ciel ! (Haut.) Et comment cela? 

CHAVIGNI. 

Par hasard. Je m'étais permis tantôt quelques plaisanteries 
sur la cuisine allemande, et Son Altesse a daigné m'inviter, 
pour détruire mes préventions. 

LE COMTE, d'an air méfiant. 

Ah ! c'était là le motif?* 

CHAVIGNI. 

Il n'y en a pas d'autre... Un dîner charmant, et puis une 
conversation si intéressante !... 

LE COMTE. 

Avec le prince? 
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core, à moi, moi qu'il aime, il m'a assuré qu'il ne connaissait 
rien, qu'il ne savait rien de ce qui ce passait ici? 

RODOLPHE. 

Une pareille discrétion... c'est admirable. 

ISABELLE. 

Ce n'est rien encore! Mon père lui a offert ma main, à con- 
dition qu'il lui confierait le secret de son voyage et de sa mis- 
sion : eh bien ! Madame, il Ta refusée. 

RODOLPHE, passant auprès de Chavigni. 

Il se pourrait! généreux ami, je ne pourrai jamais m'ac- 
quitter envers vous; mais que j'arrive au pouvoir... que je 
règne... je ne veux pas d'autre ami, d'autre conseil. 

LA MARQUISE. 

Et vous ferez bien. En attendant, c'est moi qui me charge 
de la réconciliation, (a Isabelle.) Oui, ma chère enfant, vous lui 
pardonnerez, par amitié pour moi. 

ISABELLE. 

Il est bien heureux, Madame, que vous le protégiez; sans 
cela... Mais au moins que la Saxe ne l'emporte pas; voilà tout 
ce que je lui demande. 

LA MARQUISE. 

Et nous le lui demandons aussi. 

ISABELLE. 

N'est-il pas vrai? il peut bien faire 'cela pour nous, car 
qu'est-ce que cela lui fait, que la Saxe... 

CHAVIGNI. 

Eb, mon Dieu! si cela peut vous être agréable... mais notre 
contredanse que nous oublions... 

LA MARQUISE. 

Une contredanse! penser à cela dans un pareil moment! 

CHAVIGNI. 

Toujours.. 

Air : Aux temps heureux de la chevalerie. 
J'aime le bal, le bruit et la musique! 
Est-il un temps qui soit mieux employé? 
Les noirs chagrins, les soins, la politique, 
Tout dans un bal est bientôt oublié. 
Un bal vaut seul un traité d'alliance. 
Je formerais, si j'étais souverain, 
^ I Tous mes sujets en une contredanse, 
I Pour les forcer à se donner la main. 
Venez, cçurons. 
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CHAVIGM. 

Moi, Monseigneur ? 

Lfe GRAND-DUC. 

Oui , Monsieur : l'envové de Saxe vous accuse, celui d'Es- 
pagne se plaint de vous, et, moi-même , je suis très-mécontent 
de l'ascendant que vous avez pris sur mon neveu, (u se lève.) 
Air d'Aristippe. 
Pour échapper à mon regard sévère, 
Par vos conseils il fait tout ce qu'il peut. 
CHAVIGM. 

Mais, Monseigneur, moi, je les laisse faire, 
Je lui conseille ce qu'il veut. 
LE GRAND-DUC. 

Il ne suit point d'autre avis que le vôtre. 

CHAVIGM., 

En fait d'avis, un prince, on le sait bien, 
Nous fait toujours l'honneur d'être du nôtre* 
Quand nous avons l'esprit d'être du sien. 

LE GRAND-DUC. 

En fait d'esprit, je sais que vous en avez beaucoup, mais 
il s'agit de franchise, et je vais droit au fait. Puisque vous 
avez tant d'influence sur mon neveu, faites-lui comprendre 
qu'aujourd'hui même j'entends et j'exige qu'il fasse un choix. 

CHAVIGM. 

Un choix !.. oserai-je vous demander lequel? 

LE GRAND-DUC 

Peu m'importe : il est le maître; je ne prétends pas le con- 
traindre, mais je m'en prends à vous, si ce soir même , d'une 
manière ou d'une autre, il n'est pas marié. 

CHAVIGM. 

Marié! ô ciel, c'est fait de moi! 

LE GRAND-DUC. 

Et pourquoi donc? 

CHAVIGM. 

C'est qu'ici, à l'instant même , Son Altesse venait de m*ex- 
plitjuer ses intentions, qui ne se trouvent pas parfaitement 
d'accord avec celles de Monseigneur, vu qu'il désire rester cé- 
libataire. 

LE GRAND-DUC. 

Comment! il refuse! j'en suis fâché pour vous, Monsieur, 
et je ne reconnais pas là votre adresse : comme hier il y était 
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la Saxe. S'il exécute ses menaces , pour qui me prendra-t-on? 
Pour un intrigant qui est venu se jeter au milieu de leurs se- 
crets. Ma foi, le moyen le plus court qui me reste de sortir 
d'embarras serait de partir, et de les laisser s'expliquer entre 
eux. Partir! et sans savoir pourquoi, et sans réparer mon im- 
prudence; car il paraît que, sans le vouloir, j'en ai fait une, 
et que j'aurais mis dans un grand embarras cet excellent 
prince auquel je suis tout dévoué , par reconnaissance d'a- 
bord, et, s'il faut le dire, par curiosité; car, malgré moi, je 
m'intéresse maintenant à notre entreprise , cette entreprise 
que je ne connais pas, et où ! je joue le principal rôle... D'un 
autre côté, ma contredanse avec dona Isabelle... 

Ara : Amis, voici la riante semaine. 

toi, mon guide et mon dieu tutélaire, 
Puissant hasard, ma sagesse et ma loi! 
Viens m'inspirer, dis-moi ce qu'il faut faire. 
Eh mais! quel bruit! C'esl l'orchestre, je croi. 
J'entends d'ici le violon sonore ; 
C'est décidé, je ne dois pas partir, 
Et ce conseil que du hasard j'implore, 
C'est le plaisir qui vient de me l'offrir. 

SCÈNE VI. 
LA MARQUISE, RODOLPHE, CHAVIGNL 

RODOLPHE, à la marquise, en entraut. 

Oui, vous ne vous en doutiez pas , .l'orage est sur le point 
d'éclater... nous sommes perdus. (Apercevant chavigui.) Ah! mon 
Dieu! c'est Chavigni! Comment! malheureux, vous êtes en- 
core ici? ^ 

CHAVIGNI. 

Oui, mon prince. 

RODOLPHE. 

Ignorez-vous les dangers qui nous menacent tous? 

CHAVIGNI. 

C'est pour cela que je reste. 

LA MARQUISE, courant à lui. 

Ah! Monsieur, cela ne m'étonne pas de vous. Nous avons 
donc encore un ami sur lequel nous pouvons compter?.* 

r , CHAVIGNI. 

A la vie et à la mort, (a part.) Ces pauvres gens ! je me ferais 
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SCÈNE II. * > i&» 

SANDFORT. 

Qu'entends-je, vous ne l'aimez pas? 

MISS MILNER, de même, ei d'un ton résolu. 

Non, Monsieur, je ne l'aime pas. 

SANDFORT. 

Eh bien ! Mademoiselle, je n'en crois pas un mot. 

elmvood. 
Et pour quelle raison ? 

SANDFORT. 

Je n'en sais rien ; mais je suis sûr qu'elle nous trompe. 

ELMVOOD. 

Quant à moi, miss Milner, qui n'ai aucun motif de douter de 
votre sincérité, je tous crois ; mais je vous demanderai alors 
pourquoi vous avez encouragé à ce point les assiduités de ce 
jeune homme? 

MISS MILNER. 

Je ne sais : pour des motifs que je ne pourrais peut-être 
m'expliquer moi-même. 

ELMVOOD. 

11 faut cependant se décider : ou le nommer- votre époux, ou 
ne plus recevoir ses visites. 

MISS MILNER. 

J'aimerais mieux qu'il pût les continuer. 

SANDFORT. 

Et pourquoi? 

MISS MILNER. 

Parce qu'il m'amuse. 

. SANDFORT, se levant. 

honte ! vous l'entendez, si ce n'est pas là de la coquette- 
rie!... 

ELMVOOD, se levant, ainsi que miss Milner. 

Eh bien! Miss, j'exige que vous me promettiez de ne plus 
revoir lord Frédéric. 

MISS MILNER. 

Je vous le promets, Monsieur. 

ELMVOOD. 

Dès aujourd'hui ? 

MISS MILNER. 

Dès aujourd'hui ! je le voudrais ; mais cette course â Hyde- 
Park, depuis longtemps je m'en faisais un plaisir, j'en ai rêvé 
cette nuit, et puis j'ai promis à lady Seymour, et je n'y puis 
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200 SIMPLE HISTOIRE. 

FRÉDÉRIC. 

Comme vous voudrez, Monsieur; mais si je me suis trompé, 
il faut me le prouver autrement que par des discours; car, 
malgré la sévérité de vos principes, je vous déclare que je n'ai 
point de* confiance dans les protestations d'un tuteur hypo- 
crite. 

ELMVOOD. 

Et moi, Monsieur, heureusement pour vous, je n'attache 
pas d'importance aux discours d'un fat. 

FRÉDÉRIC 

Un fat! encore un qui emploie l'expression; eh bien! oui, 
Monsieur, je suis un fat; car tel est mon plaisir, et je ne vois 
pas pourquoi, daus l'Angleterre , qui est le pays de la liberté , 
il ne serait pas permis à chacun, d'être comme il lui plaît; je 
suis ainsi parce que je le trouve bon, et je vous demanderai 
raison de ce que vous le trouvez mauvais. 

ELMVOOD. 

Vous auriez fort à faire, Monsieur, s'il vous fallait chercher 
querelle à tous ceux qui partagent mon opinion sur votre 
compte. Mais, dans tous les cas, vous me trouverez toujours à 
vos ordres. 

FRÉDÉRIC. 

Aujourd'hui même, milord, à moins que sur-le-champ 
vous ne me donniez votre consentement pour épouser votre 
pupille. 

ELMVOOD. 

Voilà une condition qui rend le mariage impossible. 

FRÉDÉRIC. 

Et c'est ce que nous verrons ; car je vous déclare que mal- 
gré vous-même, malgré votre tyrannie, miss Milner sera à 
moi ; et quand je devrais la soustraire à votre pouvoir, renie- 
ver de ces lieux. 

ELMVOOD , mettant la main à son chapeau. 

L'enlever! enlever miss Milner! c'est trop fort, Monsieur; et 
si je ne me respectais moi-même, je vous aurais déjà fait 
chasser par mes gens; mais vous avez besoin d'une leçon , et 
c'est un soin que je me réserve. Sortons. 
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224 l'ambassadeur. 

de la rue Vmenne, les robes de mademoiselle Victorine on 
les chapeaux iïHerbaut, quand on se sent capable de créer soi- 
même; mais ces dames ne veulent rien que ça ne soit de l'é- 
cole française. 

LE COMTE, souriant. 

C'est affreux! 

ZÀfïFITA. 

Et cependant l'école italienne a bien >on mérite I Aussi , si 
je pouvais jamais aller en France, m'établir à Paris.» avec les 
dispositions que j + aî, je suis sûre que je formerais une maison 
distinguée; je pourrais à mou tour me livrer à la composition ; 
mais les frais de voyage, quand on est orpheline et que Ton a 
éprouvé des malheurs. Ah !.*. (eu* iWue i« yen.) j'ai aussi une 
nouvelle forme de benêt qui a fait sensation à la dernière re- 
présentation de madame Mèrïc-Lalande, au théâtre Saint- 
Charles,.. Si Mademoiselle veut l'essayer? 

LE COMTE. 

Sans doute, sans doute, passe dans ton appartement > ma 
chère Juliette, achète tout ce qui te conviendra. 

Air de ta valse des Comédien** 

Pour adoucir l'ordre dont tu murmures, 
Choisis j ma chère j, au gré de ton désir, 

ZANÈTTà. 
C'est juste, il faut de nouvelles parures, 
Pour apaiser chaque nouveau soupir. 
Combien ainsi la douleur a de charmes! 
Ahl croyez-moi., loin de vouloir guérir, 
Sans vous géoer, laissez couler vos larmes; 
Par le chagrin vous ailes embellir. 



ENSEMBLE. 

Pour adoucir l'arrêt dot [ £*£££, 

&SS?} ****** »««* 

(Juliette entre dam iod appartement , i droite de l'acteur; Zanetta la sait tpfèfi 
avoir aalué le comte.) 
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{£■0 jmbmeiv. vHi. jwwt îe coup, je iv sxvsar la 
U.**t., Qoe personne fie puise sortir de rhôieL, (*« -ta.) 
et malhenr à qui sot joué de aaoi: restes tous. [iiart«tk 

SCÊXE XX. 
FRÉDÉRIC, ZA5EITA, SA1XMEAX. 

Eh bien! Saint-Jean? 

SABT-JC1K. 

Je n'y sois plus du tout. 

ZAHKTTA. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 



Ce nouveau personnage ! 

SAETT-JEAS. 

Qui doit tout déa m t fif - 

ZASETTA. 

Je commence à avoir peur. 

FRÉDÉRIC. 

Voilà pourtant le résultat de tes roses, de tes finesses, et du 
personnage ridicule que tu m'as fait jouer; mais songes-y bien, 
j'ai pu m'abaisser à cette feinte pour obtenir Juliette; mais si 
je la perds, c'est à toi que je m'en prends , et je t'assomme. 

SAWT-JEA5. 

Cest cela; rambassadeur d'un côté, tous de l'autre, et pas 
de petite porte pour se sauver. 

ZAKEITA. 

Ah çà! dites-moi au moins si j'aime toujours Frédéric. 

SAIST-JEA*. * 

Il est bien question de cela! Que devenir? quel parti pren- 
dre ; l'ambassadeur est sur la trace; l'intrigue va sëclaircir; 
nous n'avons plus qu'une ressource, Monsieur, c'est de la 
compliquer tellement que monsieur le comte, ni nous-mêmes 
ne puissions plus nous y reconnaître. Comme ces gens qui, 
au moment d'une liquidation, embrouillent toujours les af- 
faires; c'est le seul moyen de faire les siennes. Qui vient là? 
est-ce l'ennemi? non, c'est mademoiselle Juliette. 

FRÉDÉRIC. 

Ab ! je pourrai du moins la détromper. 
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260 l'ambassadeur. 

FRÉDÉRIC. 

Je n'y ai jamais pensé; tous avez été témoin que je n'ai pas 
reconnu Mademoiselle. . 

LE COMTE, souriant. 

C'est encore vrai, je suis forcé d'en convenir, (vivement.) Mais 
ce maudit mystère, je ne pourrai pas venir à bout... ^a Frédéric et 
i Juliette.) Eh bien ! je vous pardonne, je vous marie, à une seule 
condition, c'est que vous m'expliquerez tout; cette lettre que 
j'ai reçue, cet amour prétendu, pour quel motif? dans quel 
but? 

FRÉDÉRIC 

J'en suis désolé, mais je n'en sais encore rien. 

JULIETTE. 

Ni moi. 

ZANETTA. 

Ni jnoi. 

LE COMTE. 

Ah! c'est trop fort! je donnerais cent piastres à celui qui 
me dirait qui m'a écrit cette lettre. 

SAINT-JEAN, tendant la main. 

Je les prends. 

LE COMTE. 

Gomment? 

SAINT-JEAN. 

C'est moi, Monsieur. 

LE COMTE. 

Toi, coquin. 

SAINT-JEAN. 

Oui, Monsieur; par humanité , par bonté d'âme, je voulais 
servir l'amour de ce jeune homme et vous contraindre à le 
retenir chez vous. 

LE COMTE. 

Je comprends. Ah! morbleu! mais je n'ai que ma parole, 
tu auras tes cent piastres. Si je ne craignais d'ébruiter l'aven- 
ture, j'y joindrais autre chose. 

saint- jean. 

Tout ce que je demande à monsieur le comte, c'est un cer- 
tificat de talents diplomatiques. » 

LE COMTE. 

En quoi l'as-tu mérité? 
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264 LE MARIAGE DE RAISON. 

parce qu'à la ferme on dort aussi bien qu'au château; mais 
l'on dort plus vite, excepte le dimanche; car on fait son di- 
manche. Mais pardon, mademoiselle Suzette, ce sont là des 
détails de ménage. Ma petite femme m'a dit comme ça : « Pin- 
chon, je vais au marché, où tu viendras me rejoindre. Toi, 
pendant ce temps-là, va compter avec M. le comte, et lui por- 
ter le prix de ses fermages; » car, afin que vous le sachiez, 
c'est aujourd'hui la Toussaint. 

SUZETTE. 

Oh! l'on sait combien vous êtes exact. 

PINCHON. 

C'est vrai. Au jour de l'échéance, il faut que tout soit payé; 
point d'arriéré, point de retard : c'est ma femme qui m'a mis 
sur ce pied-là , parce que , là-dessus, madame Pinchon n'en- 
tend pas la plaisanterie. 

Aib du vaudeville du Charlatanisme. 

Depuis que de payer comptant 
Ma femm' m'a fait prendr' l'habitude, 
Nos richesses vont en augmentant, 
Vlà c' que c'est que l'exactitude. 

SUZETTE. 

Votre femme? 

PINCHON. 

Des r'merciments : , 
Sur ell' n'ayez pas d'inquiétude; 
Fraîche et vermeille. 

SUZETTE. 

Et vos enfants ? 

PINCHON. 

Fort bien : un de plu| tous les ans; 
Vlà c' que c'est que l'exactitude. 

Mais vous ne venez plus à la ferme; voilà un siècle qu'on 
ne vous y a vue. 

SUZETTE. 

Il y a tant de monde au château, que je ne l'ose quitter! 
Voilà quinze personnes au moins qui nous arrivent de la ca- 
pitale ; des belles dames, des jeunes gens à la mode. On va à 
la chasse ou à la pêche le matin ; on joue la comédie tous les 
soirs. Hier encore il y avait un bal où l'on a dansé jusqu'après 
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272 LE MARIAGE DE RAISON. 

SUZETTE. 

Parce qu'il veut vous marier avec elle : je n'en puis douter; 
j'en suis sûre. 

EDOUARD. 

Qui te l'a dit? où l'as-tu vu? 

SUZETTE, montrant son cœur. 

Là. Il est des pressentiments qui ne trompent jamais. 

EDOUARD. 

Et moi je jure que jamais je ne consentirai à une pareille 
union; ou plutôt il est un moyen de te rassurer, et de la 
rendre impossible. 

SUZETTE. 

Quel est-il? 

EDOUARD. 

Ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de te confier mes pro- 
jets. Voici l'heure où l'on descend dans le salon, et l'on peut 
nous surprendre. Mais tantôt, après le déjeuner, ils partent 
tous pour la chasse, mon père, ainsi que ces dames. Moi, 
grâce à mon indisposition , il me sera permis de rester. Nous 
serons seuls dans la maison, je t'attendrai ici. 

SUZETTE. 

Seule... ici... avec vous? Non, Edouard, ce ne serait pas 
bien ; je ne le puis. 

EDOUARD. 

Tu veux donc 'encore ajouter à mes maux! tu veux me voir 
mourir, et en être la cause ! 

SUZETTE. 

Que me dites-vous là? moi vouloir votre mort! c'est mal à 
vous d'employer un tel moyen pour me décider. Vous êtes le 
fils de ma bienfaitrice, vous ne pouvez pas me tromper; je 
viendrai. 

EDOUARD, loi prenant la main. 

Ah! je suis trop heureux! 

SUZETTE, apercevant H. de Bremont qui entre par le fond. 
• Ciel! monsieur le Comte! (Elle Ta auprès du guéridon à gauche, 
comme pour y ranger quelque chose.) 
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282 LE MARIAGE DE RAISON. 

EDOUARD, à part. 

Oui, elle est jolie! Je n'y tiens plus, je suis sur les épifcet. 
Allons du moins prévenir Suzette. (u y* pour «ortir.) 

M. DE BREMONT. 

Eh bien ! ou vas-tu donc? 

ÉDOUAttD. 

tlién. dallais àujardin, j'allais a la ferrne de Pinehon, pour 
régler avec lui. 

M. DE BREMONT. 

^ S'il eil est ainsi, je t'accompagnerai. 

EDOUARD, à part, 

Quel supplice* 

ÀfR : Fils imprudent, époux rebelle. 
D'une affaire qui m'intéresse 
Je m'occupais... 

M. DE BREMONT. 
Parlons-en sur-le-champ. 
Eh quoi! ma demanda te blesse, 
Et mon aspect t'importune! 

EDOUARD, vivement. 

Gomment? 
Non pas, mon père, non vraiment. 

(D'un air embarrassé.) 
Mais le motif de cette affaire... 

M. DR BREMONT, sévèrement. 
Ne saurait être honorable, mon fils, 
Dès qu'il vous fait redouter les avis 
Et les regards de votre père. 

EDOUARD. 

Quoi! vous pourriez supposer... je ne savais pas moi-même 
où j'allais. 

M. DE BREMONT, sévèremeut. 

Eh bien! moi, je vais te l'apprendre; Tu vas chercher Su- 
zette pour retrouver ce rendez-vous que tu lui avais donné et 
auquel elle ne viendra pas. 

EDOUARD. 

ciel! qui a pu vous dire?... 

M. DE BREMONT. 

Suzette elle-même que je viens d'interroger, et qui, en fon- 
' 1 1 • I on larmes, m*a tout avottô. 
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284 LE MARIAGE DE RAISON. 

EDOUARD. 

Non vraiment. 

M. DE BREMONT. 

Exactement celle que je viens de vous faire : « J'aime mieux 
te voir mort. » J'avais une.mauvaise.tête, et, quoique à dix- 
huit ans il me parût cruel de renoncer à la vie, à la gloire, à 
la brillante carrière qui s'ouvrait devant moi, je ne voulus 
point en avoir le démenti; et un beau jour, ma maîtresse et 
moi, nous primes le dernier chapitre de Werther, une dose 
d'opium, et nous nous empoisonnâmes de compagnie. 

EDOUARD. 

ciel! 

M. DE BREMONT. 

Par malheur, on vint à notre secours, et par un plus grand 
malheur encore, mon père, en voyant un tel amour, se relâ- 
cha de ses principes, et eut la faiblesse de consentir à cette 
| union. Un an après, nous plaidions en séparation, et j'étais le 
j plus malheureux des hommes. Voilà, Monsieur, voilà com- 
ment, la plupart du temps, commencent et .finissent les ma- 
riages d'inclination. 

EDOUARD. 

Que m'apprenez-vous là? 

M. DE BREMONT. 

Ce que vous auriez dû toujours ignorer. Quelque temps 
I après, je devins veuf, et cette fois je contractai un mariage de 
j raison. J'épousai votre mère, que j'appréciais, que j'estimais, 
mais que je n'adorais pas. L'amour est venu plus tard, vous 
le savez; non cet amour qui tient du délire des sens ou de l'i- 
magination, mais cet amour véritable, cimenté par le temps, 
par notre bonheur mutuel, par toutes les vertus que je décou- 
vrais en elle. Cette félicité de tous les instants, cette paix inté- 
rieure du ménage, vous en avez été témoin : que ce souvenir-là 
vous guide; pensez à votre mère et choisissez. 

EDOUARD. ' 

A cela je n'ai rien à dire, sinon que votre première incli- 
nation était indigne de vous; mais que Suzette a été recueillie, 
élevée par ma mère , et que les vertus qu'elle en a reçues 
peuvent répondre d'elle et de sa constance. 

M. DE BREMoNT, se levant; Edouard se lève aussi. 

Et qui me répondra de la vôtre? Quoiqu'un père doive 
ignorer bien des choses, elle n'est pas la première que vous 
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Ces Apoat. 

«. i»F. MM 



UN 5t 
Quoi? *V 

Ém 

H! 
Sf^FTTC 

Mot-même. 

M. PE BKEM«»>T. 

Eh! ouij vraiment. 
Faitefr-lui votre compliment. 
[jfertraud prend Sujette par It main, et l* présente aui daines de la iociélâ, 
éoot elle reçoit les compliments.) 
HHHARO, interdit. 
h n'v pÉEi croire encor : quel est doue ce myskre! 

H. DE BREMONT 
O.d jui l'a voulu. 

(à toi'e basse.) 
Pour .>f>n bODOesr tactaez voua taire, 
Et rougisse* d' -riy. 

Rt>„ a part. 

Cethymeu, qui me d 
N'aura pas lieu, je te promets. 

M. DE BREJIÛNT., de même, L'obserrut* 

Et roui, 
Je promets dr toL 

Ll., 

HUffMMh 
Alloilij allons, prenons eMflrB§ 
I J n u tnuf dier^in ««pur, 

■t. p. --u qui m'enf 
lioiir. 
Qu'elle est jolie, el queJ est mon bonheur' 

.M. DE BUI •' 

P*f n rertiij par ton moi 
l» mon fila e sauve riiouueur; 
Tout va bien, el ce mafl 
De uuus tous fera l<- houlnur. 

BOB 
Un i Vu est Tait, l'hymen m'en 
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330 LA CHATTE MET 

Rappelle-toi la 
Que non» presr 
Cette maxime 
Livre trois, pi 
« Ne dérange 
a Laissez cb 

(1 Gûido, qui le reconduit.) 

prie. (11 sort.) 



Qu'est-ce qu'il dit 
veux pas le déranger 
il était , et ça ne sei 
l'amulette.) Eh bien ! 
j'ai peur. (11 s'approc 



(En, prononçant w 



GUIDO, une ji 
C'est elle! 

MINETTE, s'éYf 

OÙ suig-j 
letant sur ses 

la terre ! () 

milieu du tr 
brasj qu'elli 

lier... dis 

Je n'c 
parler, 

mieux 
nette! 
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LA CHATTE MET 



Je l'aimerai toujours, n 

la main par-dessus son oreille.) 

[ 

£ Allons, nous allons a i 
vous n'avez pas réfléchi i 

MINET 

Mon ami! 
Minette, vous me f 
Vous me refusez; 

un coup de griffe sur la i 

Dieu! que c'est 
singulières manier 
raie, ou du moim i 

vous m'avez fait ? 

[ 

Laissez-moi, 
reconnaissez si i 

Ah! votre te 

Gomment, i 



Dieii 

froidem 

m'air 
pouv 
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LA CHATTE MÉTAMOKPHOSÉE EN FEMME 



Air : J'en guette un petit de mon âge. 
Je De veux plus de semblable caprice. 

MINETTE. 

Et moi je veux des soins plus complai sauta. 
A mes désirs je veux qu'on obéisse. 

CLTOQ, 

Quoi! vous voulez!... Est-ce vous que j'entends? 
Quel changement s*est donc fait en votre âme? 

Soumise et pleine de bonté 
Vous n'aviez pas, hier de volonté. 

MUSETTE. 

Oui ; mais aujourd'hui, je suis femme. 



Eh bien! c est là que je vous prends; si vous êtes femme, 
raison de plus pour ne plus avoir de pareilles distractions; on 
ne court pas ainsi après les gens, ça n'est pas convenable. 
Avec des manières comme celles-là , Minette, je ne pourrai 
jamais vous présenter dans La société; et quand je sortirai, je 
serai obligé de vous laisser ici en pénitence. 
miajj n\ 

Eh bien, par exemple! le beau plaisir d'être femme , pour 
être en esclavage; j'aurais donc perdu au change! car autre- 
fois j étais libre, j'étais ma maîtresse, je pouvais sortir et ren- 
trer sans permission 9 et j'entends bien qu'il en soit toujours 
ainsi. 

fiUIDO. 

Et que deviendra ma dignité de maître? 

Elle deviendra ce qu'elle pourra. Je défendrai mes droits ; 
et pour commencer, je vous déclare. Monsieur, que je veux 
sortir d'ici | 1 instant même. 

GU1DO, TÎvemeiit, 

Et moi, je ne le veux pas. Qu'est-ce que c'est donc que 
idées de rébellion! (n la fait pa»*er à droite.) 

Aib de ta valse de Rabin des Bois. 
A vos vœu* je ue puis me rendre. 

VUMTTIi. 

Je n'ai donc plus... vous le voulez, 
Qu'un seul parti... je vais le prendre 
(Elle va vers la porte.) 



3M LA CHATTE \TÉTA3fORFÏ|0>ÉE EN FEMME, 

SCÈNE XL 

M I N E TT E , M AH I ANNE , sortant de la chambre à droite. 
MARIANNE, d'un air froid et rc»êche. 

Monsieur n'est pas ici? 

MINETTE, regardant le toit. 

Non, il est allé prendre l'air. 

MARIAGE. 

J'en suis fâchée; je Tenais lui demander mon compte, 
parce qu'il faut qu'une de nous sorte d'ici. 

MINETTE, fruidetnent. 

C'est déjà convenu, je reste. 

Marianne. 
Est-il possible? 

MINETTE. 

Et tous aussi , la vieille , j'y ai consenti. 

maki inné. 
La vieille* la vieille! m 'entendre traiter ainsi! je vais cher- 
cher mes effets, et je ne resterai pas une seconde de plus dans 
cette maison , ou je ne regretterai rien, car j'ai retrouvé ma 
pauvre Minette, ma seule consolation. 

MINETTE, vivement. 

Vous l'avez retrouvée ! 

MARIANNE. 

Oui, Mademoiselle, là-haut, dans une armoire; et je ne 
sais pas qui s'était permis de l'enfermer, et d'attenter à sa 
liberté, 

M «NETTE, 

U s'agit bien de cela; où est-elle? 

MARIANNE, montrant La chambre à droite. 

Elle est là, en sûreté. 

MINETTE. 

Je ne veux pas qu'elle paraisse. 

MARIANNE. 

Vous ne voulez pas! Apprenez que je suis lu pour la dé- 
fendre. 

MINETTE. 

Du tout, pour m'obéir; et je n'ai qu'un mot a prononcer. 

MARIANNE, 

Moi! abandonner ma chère Minette! (Minette f'ett approchée 
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nt de périr à ses yen*. Et son père qui l'emportait dans 
ses bras , Fut couché en joue par eu soldat ennemi.,. ( refait 

itmt ^rour interrompre u.idfime Uu l'dOQ j cbère »'U- 

iant, de te rappeler de pareils souvenirs, (Bas, àTehénkai.) Tant 
i y a, Monsieur qu'au moment de l'explosion, au moment 
■û l'Ile vit tumber son père, elle voulut pousser un cri; mais 
la douleur, l'effroi , lui causèrent un tel saisissement , que de- 
puis ce temps... 

TCRÊItlKOF. 

Je conçois _, cela s'est vu lics-souvent, une commotion su- 
bite peut vous ôter ou vous rendre la parole. Nous avons l'his- 
toire de I m le Ûh n'avait jamais pu dire un mot, et 
qui, voyant une épée levée sur son père, s'écria : JHfef, ne 
Crœsum oœidas! ce qui veut dire : Grenadier, ne tue pasCré- 
sus! mais c'est là du latin; et quoique nous soyons dans le 
pays;, vous n'êtes pas obligée de le comprendre ; revenons à 
nuire jeune ftfosûovité. (a Yeiva,) Savez-vous dans quel endroit, 
dans quelle ville cela vous est arrivé? 

YELYA, bit <i pourrait le dire. 

Béaîtoof. 

i vec qui étiez-vous? 

TEL VA, indique à Trhèrikof qu'elle était alors entourée «le gens qui jvjumu 

llli, J».' pioiuil BOMtiflhfifc., 
et qu'il eu passait beaucoup drvuni cUV , le tm.int liien ilmiis et marchant au 
bruit du tambour. 

TCHÉKIKOF, 

A ce portrait , je crois recûûD&ltre ta gaperfcf grenadiers 
de notre garde impériale , dont j& faisais partie en l£J2j car 
j'étaifl capitaine a ferofM SDSJ c'était ma «eeuiide cauqi.< - 

\U ; , DlTlLLULL. 

Et où aviez-vous donc fait la première? 

TLUOtlMH . 

A Saint-Pétersbourg, comme tout le monde,, à l'école de 3 
Cidi'ts, où jetais le plus espiègle. Mais ce que je Mens d'ap- 
prendre ne change rien à mes intentions : au contraire, Ma- 
demoiselle , je vais vous parler avec la galanterie française et 
la Franchise moscovite. Vous êtes fort bien , je ne suis pas 
mal, vous n'avez pas assez de fortune ? j'en ai trop, et je 
i 'lierche quelqu'un avec qui la partager. 

Ain : Amis, vo< \t>tnnim\ 

Fuyant l'ennui qui nie poursuit - 

t-ml vu, rnr \t< ptflisiffl j 
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Y EL VA, 



MADAME MTH un.. 

Cûfftnieatj Mon i ni. est-ce que vous me prenez pour une 
babtllarde? 

TCHFJUKOF, 

Du Lout, du tout, surtout dans votre position, comme obli- 
ge parler pour deux , vous n'avez que bien juste ce qu'il 
faut. Mais vous, Yelva, vous ne pouvez pas nie refuser pour 
lui pareil motif; et si vous n'avez pas d'autres objections , si 
TOtflB c<BUr est libre, si vous n'aimez personne; car je jurerais 
bien,,,. 

YKLVA , pu fcesle. Koû , ne jurer pas*. » 

TCHËRIKOF . 

Quoi! Çll'fiStH M l|Ue c'est? Je ne comprends pas. Est-ee que 
votre cobuï aurait déjà parlét 

YKLVA, ptr lii'-sle. Pcul-éilre Men : je n'en suis pta sûre. 

TCHFJUKOF. 

Àh! mon Dieu, je crains de comprendre... Hein, qui vienl 
là? 

BGÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, ALFRED, entrant parla porte du fond. 
MADSMF. or III. If II.. 

C'est monsieur Alfred, notre jeune maître. 

ALFRED, sans voir Telierikof , allant à madame Dutilleul età Yelv«. 

Bonjour, ma bonne Gertrude ; bonjour, ma chère Yelva. 

TCHÈKIKOF. 

Eh mais! si je ue me trompe, c'est M. Alfred de Césanne? 

ALFRED , voyant Tdicrikuf. 

Un étranger] 

TCHÈKIKOF. 

Qui n'iii est p.is un pour vous. J'ai eu l'honneur de vous 
voir deux ou trois foifl rue d'Artois , chez mon banquier. 

ALFRED. 

Oui, vraiment, ce seigneur russe, si Hche et si aimable. 

TCHÈRIKoF. 

11 me reconnaît, 

ALFRED. 

Et comment vous trouvez- vous ici , près du Luxembourg? 

TCHÈftIKOF. 

Il est vrai que c'est un peu loin , un peu froid , un peu dé- 



VELVA. 



•EL VA, 



relie dernière rrprb*, pbre 
nr to follette m rallier de pertes* 



DttiUeal- 



JMPAHi 



Oui, vraiment, des diamants... ce pauvre Alfred se sera ruiné.., 
mai» puisqu'il le veut, il faut qu'aujourd'hui ce riche collier 
remplace ce simple ruban noir, (me dénoue tu ruban qui est «s coq 

d*Tel?a et auquel lient on médaillon : YeUa «eut le repreodre et lut ttgne 

qn*eUe «e doit point s'en séparer.) C'est le portrait de ta mère, je le 
sais, et tu ne le quittes jamais; aussi tu le reprendras tout à 
l'heure, quand nous reviendrons de la mairie et de 1 église. 
YELVÀ sourit à ce mot... net vivement le collier; «range le reste de h pa- 
rt regardant la toilette de mdane DeUUeui. lui fait s%M qu'elle n'est 
pas prèle, qu il (jui «•* dépêcher. 

1 1TÏI.LECL. 

je ferai attendre ; ce cher 
Alfred *'*t il vif, si impatient! 

Y EL VA i * -es gestes, de se haier. 

UàJDàMM I l HLLtLL. 

C'eft bon, c'est bon. 

A te du Chapitre teeond. 
Taisei-vous, ba\ 
Ce soi d me regarde, 
Et dans un instant, 
Superbe et brill 
Je r'viens triomphante 
Bénir mon enfant. 
J* n'aora* re, 

Grand besoin d'atours; 
Le bonheur, ma chère, 
Embellit touj- 
(Mèroe geste dTelva, qui la pousse vers l» porte.) 
Taisesc-voug, bavarde, 
Ce soin, me regarde.. , etc. 

Pour loi. ise> 

Trop d' par ol's. . oui-da 1 
Hais c'est qu'à mon âge 
On n'a plus que ça. 
/-vous, bavarde, 
Ce soin me regarde,, 
Et dans un instant, 
ntt- , 
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YELVA. 



gné te recueillir, t*a amené* en France, ta présentée à moi, 
ne un second enfant que lui envoyait la Providence, et tu 
tais si j'ai rempli les nouveaux devoirs quelle m'imposait, 
i M Uï*e u otiia.i Je n'en fais pas un mérite; ta tendresse 
me pavait de mes soins. Mais si nous t'avons traitée comme 
notre enfant, comme notre tille; si nul sacrifice ne Q0U 
coûté, peut-être avons-nous le droit dû t'en demander un à 
notre tour. 

YELVA. par gestes. Parlez, »'beirei .. je sais pfêf* à tant- 
- LMHB. 

Je vais te | \\ rible, puisque mon mari 

eût mieux aimé périr que de le couder même à son fils... Le 
désir d'augmenter - saer un jour à ses enfants 

une fortune proportionnée à leur naissance, a entraîné M. de 
Césanne dans des entreprises ha>ardeuses, dans de fausses spé- 
culations; et malgrâ BOB titre et >es dignités, malgré le rang 
qu'il occupe dans le monde, il est déshonoré, il est perdu - 
retour, si quelque ami généreux ne vient pas à sou aide. 
YXLYA, pw giitës. Grand* dieux ! 

MADAME DE CfetyOlE. 

Il s'en présente un - le comte de Leczinski , un noble polo- 
nais... Autrefois, et quand nos troupes occupaient Wilna, mou 
mari lui a rendu de grands services, a préservé du pillage des 
biens immenses, qull nous ortie aujourd'hui, ainsi que son 
alliance!.. Oui, il nous propose sa tille, l'unique héritière de 
toute sa fortune Qu'Alfred l'épouse, et son père est sauvé, 

(MauTeroent de surprise et de d.-.uleur d'Yelv*.) C'était là le plus cher 

de nos vœux et notre seule espérance; mais quand Alfred eut 
déclaré à n>n part qu'il t'adorait, qu'il ne voulait épouser que 
toi, qu'il nuus fuirait à jamais, plutôt que d'être à une antre, 
mon mari a gardé te silence, il lui a donné son consentement, 
et, retiré loin d'ici, il voulait lui-mêrn i que ion 

honneur fût public, mettre fin à son existi I moi qui 

ai retenu son bras, qui ai ranimé son courage ; |e lai supplié 
du moi us d'attendre mon retour, car il me restait un espoir : 
cet espoir, Yelva, c'était toi; décide maintenant. 

YELVA, par geste* « et dans le pli jue tue denunidez 

MADAME Dt I i SAfUII 

A il ppe, 

De toi j'attends Torrèt suprême 
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YELVA. 



nonne ne vient encore, Tdttfl IfM ifie qo> 

♦Mh* le rimasse, le rapréc teistramt, lt rot d Lu itee 

B un te. En se rnowenl OU entend ilu bflij Al fmid; on met I 

étm !.■ M-niiM-, notant raimni Yelva, qui semble dire on dernier 

adieo a tout oe qui l 'eimruniie, elle disparaît par lit porte à pu 

SCÈNE X. 

ALFRED, TROIS TÉMOINS, QUELQUES FEMMES portaut de» cartons. 

Alt-'ltl.li (.1 feOMBM dans la chambre à gauche. 

Elltîll loilt e$J ptètj tOLlt est diBpOSé. (Am trois témoins.) En VollS 

demandant pardon, metain i Stages que je vous ai fait 

monter, je croyais trouver ici notre quatrième lemnin, M. de 
Tchérikof, qui, j'en mû BÛT, aura, voulu faire des cérérnoh 
et se présenter en grande tenue; ces Russes tiennent à l'éti- 
quette... Où est donc tout le monde? 

SCÈNE XI. 

LES PHEi:Ël>KNTS , MADAME DlTlLLEUL, sortant de l'appartement a 
droite : elle est en grande toilette; les femmes sortent avec elle. 
MADAME DlrTILLiai.. 
Voilà ï voilà! ne VOUS impatientez pas. (Montrant *a grande pa- 
gure.) Il me semble que vous n'avez pas perdu pour attendre, 
mais à mon âge il fruit plus «le temps pour être belfe; ce n'est 
pas comme à celui d'Yel va, où cela va tout seul, 
Ai.niLh. 
Et Yelva, où est-elle ï 

MAUAME EOTiLLEEL. * 
Vous allez la voir paraître superbe et radieuse, on est tou- 
jours sï jolie un jour de nooesl... C'est à moi de vous l'ame- 
ner, et j'y vais... Allons, allons, calmez-vous et prenez 
tien ce, maintenant ce ne sera pas long.,, (eue cotre dans u du» 
brei gauche.) 

ALFREl». 

Oui, maintenant elle est à moi ! rien ne peut s'opposer a 
mon bonheur... (s'approchent de la uwe.) Mais d'où viennent ces 
diamants?.,. Qui lui a envoyé Ces parures? qui a osé?... 

FINALE. 
Miishuir <lê M HEUDIEn.) 
MADAME OCTILLEUL, rentrant, hor& d'elle-même. 
Ah ! BOB Dïeuî ma pauvre Yelva! 
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YELVA. 



Pour le premier qui sVouuirait, 
Quitte ensuite à doubler La dose, 
Si ça ne produit pas d'effet. 

KALOCGA. 

Je comprends pien, Monsei^nir. 

TCHÉR1KOF. 

En ce cas, c'est vous, Kalouga, que je charge de donner 

l'exemple* (Kalouga prend une physionomie riante.) A la bonne heure; 

songe que nous devons, par l'urbanité' de nos manières , 
donner aux étrangers une Liante idée de notre nation.,. U ne 
suffit pas d'être Cosaque, il faut encore être honnête. 
kalouga. 
Ya, Monseignir. 

TCHÉRtltOF. 

C'est la comtesse Fœdora. . Tiens-toi droit, salue, et va-t'en. 

(Kalouga salue et sort.) 

SCÈNE 1 I. 
I ÛEDORÀ , TCHER1KOF . 

TtHKRIKOF. 

Eh bien! ma belle cousine, comment vous trouvez-vous 
dans le domaine de mes ancêtres? 

FOEOORA. 

A merveille , il me rappelle nos premières années et les 
plaisirs de notre entante*.. CTert ici. mon cousin, que nous 
avons été élevésj et tous rappelex-voUs, lorsque, avec vos 
frères 'i bgbuib, mois courîbiu tous dans ces grands apparte- 
ments? 

TiiUrdKni 

Oui, nous jo achfi-cacheel au colin-maillai-fi. 

Et quand votre pauvre mère. ^i.. tarant, nu portrait à droit 
je crois voir encore, était si effrayée en nous apercevant cinq 
ou six dans la même balançoire.» 
rCBÊMKor. 
C'est vrai... Et vous rappêlex-vous* lorsqu'à coups de bou- 
les de neige, non- jouions à la bataille de Pullawa? 
Air de lo Sentinelle. 
On offrait souda 

Un château fort dont nous laisiim* l<- tu ■■, 
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YEtVA. 



mercier de toute- les peines que ce mariage va tous 

liOUL 

Certainement, la peine r/e-t rien; et si vous saviez, au con- 

avec quel plaisir... (a p tonnant, comme j'en 

ai... (au comtesse.) Vous ne trouver, z pas ici le luxe et les plai- 

siis de Paris; je désire cependant que cet appartement (moo- 

inai u perrte * droite.) puisse tous convenir. 

MADAME DE CLSANNE. 

Je le trouve superbe. 

TCaÉBlkOF. 

C'était celui de ma mère, dont vous voyez le portrait. 

(Montrant on grand portrait (foi *e trouve sur la porte a niuite.) là rom- 

•a que j'ai perdue, ainsi que toute ma famille, 
l incendie Je Smolcnsk* 

MADAME DE CfcSAjCîtE, airee iniér*. 

Vraimentï ah ! combien je suis fichée de vous avoir rappelé 
de pareils souvenirs 

TC&fcRlKOF. 

Oui, oui; il faut les éloigner; d'autant qu'aujourd'hui , il 
faut être gai, n'est-ce pas, mon cher Alfred"? il s'agit d'étïfi 

MADAME DE CES A 

Yôus avez raison; car d'après ce crue j'ai vu en arrivant, 
tout est disposé pour ce mari - 

ALI 

Oui, ce soir, à minuit, fl'esMl est vous, 

mon cher cousin, qui serez mon témoin. 

TOlÊRtKOr, h part. 

Son témoin! il ne manquait plua que cela. Voilà la se* 

témoin pour lui faire épouser celle 

que j'aime. 

Al.FIlED. 

Eh quoi! vous hésitez? 

testât! 

Du i ir- bl d Qatteuse; mais 

ta bu n heur. 

htm 
iioi? 
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auxquelles je n'ai rien trouvé à repondre , je n'ai jamais été 
bien convaincu; et dernièrement encore, ne disait-on pas 
qu'Yeha lavait suivi, qu'elle était cachée dans un de ses 
châteaux? 

TCHF.RÎkûF. 

Avoir une pareille idée d'un gentilhomme moscovite! d'un 
honnête boyard ! 

ALFRED. 

Pardon. Ce n'est pas que je tienne à la perfide qui m'a 
trahi, et que j'ai oubliée! mais être trompé par un ami! (ui 
preaaot ta ptio.) Ne parlons plus de cela : qu'il n'en soit plus 
question. D'ailleurs, je me marie, je suis heureux, j'épouse 
votre cousine. 



SCÈNE VI. 
Les précédents, KALOUGA. 

KALOUGA. 

La êtTe la vaguemastre , qui apporter les gazettes pour Mon- 
seignir, et les lettres pour toute la SOCM 

ALFRED, vilement 

Y en a-t-il de France? y en a-t-il pour moi? 

ËAL0DGA.. 

Non , Mossié. Mais en foilâ un bour matam' la comtesse ; 

elle être de Wilna. (il donne la lettre à Tcbéfikof, qui la remet à mn- 
dame de Césanne.) 

MADAtfE DE CÊ5AÎCCE* 

De Wilna? j'en attendais, et j'avais dit qu'on me les adres- 
sât dans ce château, 

TCHÊRIKOF. 

Nous vous laissons; vous êtes chez vous , et voici Kalouga, 
un jeune Kalmouk, que je md> ;'t vos ordres, (a Alfred.) Vèi 
je vous conduis à votre appartement, et de là au salon, et 
puis au dîner qui nous attend; un dîner à la française, où 
vous retrouverez un de vos compatriotes. 

ALFRED. 

Et qui donc? 

TCHÉRIKOF. 

Le Champagne; car tous les mois j'en fais venir; j'ai à Pa- 
ris un banquier, rien que pour 



34 YELYÀ. 

LA COMTESSE. 
Est-elle donc si nécessaire? 
As-tu besoin, dans ta bouté, 
Des ordres d'an maître... pour faire 
Ce que prescrit l'humanité? 

D'ailleurs je prends tout sur moi. 

KALOUGA. 

Ce être différent; che opéir d'un air affable , Monseignir 
l'hafré ortonné. Je fais parler à la concierge, (n tort par u porte 

h gauche.) 

SCÈNE VIII. 
MADAME DE CÉSANNE, seule. 

Ah que ce séjour m'attriste! tout y est froid et glacé. Il faut 
leur ordonner d'être humains; ils obéissent du moins, c'est 

toujours Cela. (Regardant la signature de la lettre.) <t Nicolauf, Com- 
merçant à Wiln a; » lisons. «Madame la comtesse. Vous m'avez 
fait annoncer, par MM. Martin et Compagnie, mes correspon- 
dants, qu'une jeune fille à laquelle vous preniez le plus grand 
intérêt, partirait de France le i5 septembre dernier; qu'elle 
suivrait la route de Berlin, de Posen et de Varsovie; et que 
vers la fin de novembre, elle arriverait à Wilna.. Mais il pa- 
rait que, quelques lieues avant Grodno, la voiture dans la- 
quelle elle se trouvait a été attaquée; et c'est avec douleur 
que je vous apprends que l'homme de confiance qui raccom- 
pagnait est au nombre des voyageurs qui ont péri. » ^interrom- 
pant.) Grand Dieu ! (Reprenant la lecture de la lettre.) a Quant à la jeune 
tille à laquelle vous vous intéressez, on n'a aucune nouvelle 
de son sort; mais du moins, et d'après les renseignements 
que nous avons pris, rien ne prouve qu'elle ait perdu la vie; 
et si elle a pu seulement parvenir jusqu'à Grodno, nul doute 
qu'elle ne nous informe de ce qu'elle est devenue. » Et com- 
ment le pourrait-elle ? 

Air de l'Erfnite de Saint- Avelle. 

Sur cette terre isolée , 

Qui sera son protecteur? 

Elle s'est donc immolée 

Pour moi, pour son bienfaiteur! 
Étrangère, hélas! et bannie, 
Faut-il, par un malheur nouveau, 
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38 TELYA. 

MADAME: Ht. CÉSANHE. 

Dans L'état de faiblesse où elle est, un peu de repos lui est 
seul nécessaire. 

FCEDÛBA* 

En effet, elle a l'air de souffrir. 

MADAME DE ÇÉSATO&, 

Ah! c'est qu'elle est bien malheureuse, elle est bien à 
plaindre, je le sais; tant de coups Font frappée à la Fois ï.-* 

mais je connais aussi de quels nobles sentiments elle est ca- 
pable... (TehA S*rr* la maio de madame de Cé&aune, connue pmir lui dire 

qu'elle est tout à fait reai^oée.) efc^ après tant de sacrifices et de souf- 
frances, elle ne voudrait pas en un moment détruire ce qu'elle 
a fait. 

FOEDÛRAp 

Oui! il faut qu'elle reprenne confiance; puisque la voilà 
avec nous, bientôt ses malheurs seront tinis ! 

MADAME DE CÉSANNE, regardant Telia, 

Vous avez raison, encore un instant de courage, c'est tout 
ce que je lui demande ; et tout sera fini. 
YELYA essaie ses larmes, regarde madame de Césanne* lui prend la main, et 

.«eniliie Lai dire avet fermeté : ■ Ge courage, je PfluttL * Bile aperçoit à gsuche 

mit Laisse de (leurs; elle \a en cueillir une, s'approche iId Fœrion, toi tilt la 

révérence, et la Lui présente. (Air de tiaatdia.) 
FGÈDORA, 

Un bouquet pour mon mariage, pauvre enfant! c'est elle 
qui la première m'en aura présenté; fasse le ciel que cela me 
porte bonheur ï 

YELYA, en ce moment, regarde sa parure de mariée! sa maronne et soû Loupe 1 
d'oranger - elle soupire, et l'orcliesire finit l'air de Ièocauie : vmià pùurt&tti 
comm* j> M*rau. A fa fin de l'air» eMe se jette flatis les bnis île madame de Cé- 
sanne, qm la presse contre son cœur, en loi donnant Jes marques de la pi os 
vive tendresse* 

MADAME DE CESANNE, à Fa?dora. 

Venez, venez, on nous attend, (eu™ syrien i p« u fond.) 
SCÈNE XII. 

MUSIQUE. 
YSLVA . seule, umhu anéantie duus le fauteuil... Elle reste un Instant absorbée 
dans sa douleur : pois, semblant reprendre tout son courage, elle fjil signe qui 1 
tout est fini, qu'elle bannit Alfred de suu cosur... « CV-t dans ce moment, >;ms 
doute, qn'îl se marie».. * Elle prend le banquet qu'elle i va H conservé, le re- 
garde nvtv attendri 'Minent et le jette loin ti i-Lle. Elle érmiLi\ croît entendre une 
mu&iqoe religieuse, se met à genoux, et prie pour Lui Plus calme alors, elle Jet* 
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YELVA. 



CHOEUR. 
Dieututélaire! 
Je bénis ton secours ! 

YELVA, revient peu à peu à elle, regarde lentement tons ceux qui l'entourent, 
mais sans les reconnaître encore; elle cherche à rappeler ses idées, aperçoit 
madame de Césanne, prend sa main qu'elle baise, puis se retourne , aperçoit 
Alfred, fait un mouvement de surprise (tout le monde se penche et écoute 
attentivement) ; elle le regarde et lui dit tout doucement : « Alfred !. » De l'autre 
côté elle aperçoit Tchérikof, lui tend la main et dit : «Mon frère !..» 

ALFRED. 

Me pardonneras-tu? m'aimeras-tn? 

YELVA, se levant: «Toujours!» 



UN DE YELVA. 
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MADAME 
EDOUARD, 
M.DB JOR] 



Un salon de 
porte, une 
gauche de 
gnéridon, i 



M. DE JO 

(M. de Jordy 
C&ampénoi 
son bras.) 

Et tu dû 
le jardin? 

Oui, mo 

Et qu'il 1 

Je erois c 

Deux foi* 

Je n'en s; 
à se défend: 
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46 LA M 1BKAINJ5. 

OB JORDT. 

Voyez-vous le petit mauvais sujet! A peine dix-neuf ans, et 
embrasser déjà la sœur d'un avoué! et d'un avoué de Senlrs! 
Si c'était dans la capitale, je ne dis pas : on en voit bien d'au- 
tres; mais nous aurons soin aujourd'hui même d'en prévenir 
sa marraine. 

CÉCILE. 

Et moi, si vous en parlez à madame de Néris, je ne vous 
dirai plus rien. Je ne veux pas qu'à cause de moi M. Edouard 
soit grondé, parce que, s'il m'a embrassée, c'est sans intention* 
Il ne sait jamais ce qu'il fait. 

DR JORDT. 

Tu crois? 

CHAMPENOUX, s'arançant. 

Dites donc, Monsieur, je vous attends toujours. 

DE JORDT. 

Eh bien! est-ce que tu n'es pas fait pour cela? Je suis à toi. 

CHAMPENOOX. 

Voilà deux heures que vous me dites cela. Si je venais de- 
mander de l'argent, à la bonne heure; mais comme j'en ap- 
porte... 

DE JORDT. 

Je sais bien, ton dernier fermage. Je vais rédiger ta quit- 
tance, (se metunt à écrire.) N'est-ce pas trois mille francs?... 

CHAMPENOOX. 

Oui, Monsieur. Pourquoi donc que Madame ne reçoit pas 
elle-même comme autrefois? c'était si tôt fait 

DE JORDT. 

Parce que je suis son avoué. 

Air : Traitant Camo-ur •ans pitié. 
Aussitôt donc, en ce cas, 
Qu'une affaire la réclame, 
Je suis chargé par Madame 
D'en avoir tout rembarras. * 

CHAMFEEOrjX. 
Je commence à m'y r'connaitre, 
Madam', qui vous laiss' le maître, 
Vous paie en ces lieux pour être 
Son homme d'affaire. 

DE JORDT. 

Justement. 
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El dans quel état fl est! S'abîmer, se fatiguer ainsi! Gomme 
fl a chaud ! Tiens, Toilà mon mouchoir, (nie le w liw) 

EDOUARD le pread rootcat et le perte i an fera. 

Ah! 

CAROLIXE. 

DEUXIÈME COUPLET. 
Ce mouchoir que je te donnais 
N'est pas pour on pareil usage, 
Et je ne dois plus, désormais, 
Permettre un tel eofantillage. 
De ma bonté c'est an abus 

Que cette fois j'ignore ; 
Mais je ne tous aimerai plus, 

Si ça t'arrrre encore. 
Mon, je ne ? oos aimerai pins, efe. 

EDOUARD. 

Ah ! ma marraine! je sais tout ce que je dois à vos bontés. 
Je n'ai qu'un regret, c'est qu'il ne se présente pas d'occasion 
de tous prouver ma reconnaissance; car le plus beau jour de 
ma vie serait celui où je me ferais tuer par tous. 

CAROLINE. 

Justement ! Ce mot me rappelle qu'il faut encore que je te 
gronde; car je ne fais que cela. Qu'est-ce que c'est que cette 
discussion dont j'ai entendu parler, et que tu as eue, quel-, 
ques jours avant mon départ, avec madame de Nerval et avec 
son frère ? , 

EDOUARD. 

Quoi! ma marraine, vous sauriez... 

CAROLINE. 

Avec son frère, encore passe; c'est un fat que je ne pois 
soufirir. Mais elle, c'est une fort jolie -femme; et à ton âge, 
il ne faut pas se brouiller avec les jolies femmes, ce sont des 
moyens de succès. Je dis cela, parce que j'ai plus d'expé- 
rience que toi. 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine. Si ce n'avait été que moi , j'aurais gardé 
le silence... mais c'était vous qu'on insultait. 

CAROLINE. 

Moi! Et que pouvait-on dire? 

EDOUARD. 

On disait, on disait... des choses affreuses. 
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£4 LA MABRAOT. 

CAROLINE. 

Edouard, ta as dix-neuf ans : tu es un homme. J'ai forme 
pour toi des projets dont je ne puis te parier avant M. de Jordy, | 
parce que cela dépend de lui. j 

EDOUARD. i 

M. de Jordy, votre avoué , avec qui nous sommes toujours 
en dispute,? 

CAROLINE- 

Je pense qu'aujourd'hui vous vous entendra. Il t'expli- 
quera tout à l'heure mes intentions précises et formelles. 1 

EDOUARD, j 

Ah! mon Dieu! 

CAROLINE. 

Elles vont f imposer des obligations nouvelles , des devoirs 
plus difficiles, et ce ne sera plus à moi seule que tu en de- 
vras compte. 11 va falloir travailler sérieusement, ne plus 
imiter ces jeunes désœuvrés , ces jeunes fats , qui font de leur 
toilette leur seule occupation , et qui viennent étaler dans nos 
salons les modes les plus ridicules. Tiens, tu as une jolie 
cravate. 

EDOUARD. 

Je l'ai achetée hier. 

CAROLINE. 

Elle te sied à ravir. Tu es gentil comme cela. 

EDOUARD. 

Vous trouvez? 

CAROUBE. 

Est-il coquet! 

EDOUARD. 

Moi, ma marraine! 

CAROLINE. 

Cest bien; mais j'aurais voulu une bordure un peu moins 
large, comme j'en ai vu l'autre jour, rue de Richelieu, chez 
Burthy. Nous irons ensemble; car, vois-tu bien, mon enfant, 
un homme inutile peut être accueilli dans le monde; mais 
il n'y est jamais estimé. Il faut donc, avant tout, choisir un 
état. 

EDOUARD. 

11 est tout choisi. Je ferai comme mon père; je me ferai 
soldat. 
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00 "-A HA R DAINE* 

CA&OIXVE. 

Oh! que c'est bien cela! et la prise de tabac qui termine 
chaque période, (imitant de même m. de Jofdï,) k Et j'ai dit à mon* 
sieur le président... » 

EDOUARD. 

Ah ! c'est lui-même, je croîs le voir. 

CAROLINE. * 

N'est-ce pas? 

EDOUARD. 

Recommencez donc, ma marraine, je tous en prie. 

CAROLINE, 

Du tout, Monsieur; c'est très-mal* a vous de vous moquer 
d'un homme respectable, d'un homme de taJenL qui ami 
confiance ; et là-dessus je ne céderai point à vos caprices, parce 
que j'ai une volonté ferme et inébranlable; et si cet état-là ne 
vous convient pas, je vous en donnerai un autre; car je le 
veux. 

EDOUARD. 

A la bonne heure; et moi^ je promets de vous obéir en tout, 
de suivre en tout vos conseils, 

CAROLINE» allant ma le guéridon. 

Et c'est ce que tu as de mieux à faire, parce que, vois-tu, 

(Prenant par dîitractlùa la raquette qui est sur le guéridon.) à ton âge on 

ne réfléchit pas encore... au mien cm est raisonnable. Je t'ai 
observé, je te connais* tu es un peu étourdi, 

EDOUARD. 

Ah! ma marraine! 

CAROLINE. 

Oh! tu es étourdi^ conviens-en; tu as un excellent carac- 
tère, mais tu es bien jeune ; tu ne peux pas L'occuper deux 

minutes de Suite d'une Chose Sérieuse [FaiianL sauter machinale- 
ment le volant sur la raqu^ie.) Le moindre objet de distraction, 

(Edouard va prendre une raquette sur une chaise à gauche.) et VOÎCl ce- 
pendant le moment de renoncer à tout cela* 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine, 

' CAROLINE. 

C'est essentiel; parce qu'il y a tant de gens dans le monde 
qui vous jugent sur L'apparence, et qui, à la moindre éfcour- 

derie... (Sll« Lance le *olftut ( ils jouent.) 
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58 I^ MALAISE. 

CHAMPENOUX. 

Il a griffonné cela à la bâte, et avec un air sournois, avec 
on air sournois qui ne dit rien de bon. 

CAROLINE, qiialak lettre. 

ciel, je ne puis y croire, il refuse. 

CHAMPENOUX, à part. 

D serait possible ! ah ! l'honnête homme! Qui se serait attendu 
à cela d'un homme d'affaires? 

CAROLINE. 

11 refuse, et de quelle manière! il loi reproche sa naissance, 
sa pauvreté; quelle indignité! comme si c'était sa faute. 

EDOUARD, posant son fastt sar la table, et accourant auprès de Caroline. 

Qu'est-ce donc, ma marraine? 

CAROLINE. 

Pauvre enfant! sois tranquille, je ne t'abandonnerai pas; 
ils ont beau dire et beau faire. Moi d'abord, dès qu'on me 
contrarie, c'est une raison de plus; et il faudra bien que je lui 
trouve une femme. Dis-mot, Edouard, aimes-tu quelqu'un? 

EDOUARD. 

Moi, ma marraine? 

CABOL1NE. 

Eh ! oui, cela nous aiderait un peu. Voyons, cherche bien, 
aimes-tu quelqu'un? 

EDOUARD. 
Non, non, ma marraine. (Pendant ce temps, Champenoux a ramassé 
les raquettes, le volant, rangé les chaises, et est rentré dans la chambre à 
droite.) * 

CAROLINE. 

Eh bien ! tant pis!.... vous avez tort. Depuis trois mois que 
vous êtes sorti du collège, je vous demande à quoi vous avez 
employé votre temps? 

EDOUARD. 

Mon seul vœu est de rester auprès de vous, de ne point vous 
quitter. Qu'ai-je à désirer de plus? je me trouve si heureux! 

CAROLINE. 

Vraiment ! ce pauvre garçon ! Va, Edouard, je ne doute pas 
de ton amitié, de ton attachement ; et moi aussi de mon côté, 
tu peux être sûr... 

ED LARD , lui prenant la main. 

Aiàlam vous èUi& bonuel 



70 LA MARRA ItfE. 

fuit en llli jetant SOn bouquet, (il vient sur le devant de la scène, et, 
après on instant de silence et de réfleiion, il continue.) J'ai eu tort, très- 

grand tort; ce n'était pas là un baiser de tilleul. Sans se l'a- 
vouer à lui-même, ce petit gaillard-là est déjà amoureux de 
sa marraine : quant à elle, elle* n'y pense pas encore, du 
moins je le crois; mais avec son caractère, il ne lui faut 
qu'une idée, qu'un caprice, et je verrais tous mes projets ren- 
versés par un écolier, par un enfant. Ce petit serpent d'E- 
douard! je ne puis le souffrir, je le déteste! C'est décidé : il 
faut qu'il soit mon beau-frère, il faut que je lui donne ma 

sœur... (Se retournant et apercevant Edouard qui rentre par la porte du 

fond.) Le voici. 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, DE JORDY. 

EDOUARD. 

Impossible de la rejoindre; elle s'est enfermée chez elle, et 
je ne puis dire ce que j'éprouve. Ce baiser de tout à l'heure..» 
et ma marraine elle-même qui semblait tout émue.... Dieu! 
si elle avait pu encore m'insulter! Vrai, ça rendrait mauvaise 
tête; et j'ai envie maintenant de lui chercher querelle. (Aper- 
cevant de Jordy.) Ah! monsieur de Jordy!.. 

DE JORDY. 

Approche, Edouard, nous avons à causer ensemble, j'ai à 
te parler. 

EDOUARD. 

Dans un instant, • si cela vous est égal. 

DE JORDT. 

Non, vraiment : c'est de la part de madame de Néris. 

EDOUARD, vivement. 

De ma marraine? parlez vite, et au fait, je me le rappelle : 
elle m'a dit que vous étiez, chargé de m'expliquer ses inten- 
tions. 

DE JORDT. 

Elle ne t'a rien dit de plus? 

EDOUARD. 

Non, vraiment. 

DE JORDY, a part. 

A merveille! elle ne lui a pas encore parlé de mon refus. 
(Haut.) Eh bien! mon ami, ta marraine songe à ton avenir, à 
ton état. 
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ÉDOUABD. 

Pardon : je ne voulais point vous offenser. 

CAROLINE. 

Je n'ai pas besoin de vos excuses, mais de votre franchise. 
Je tous ai demandé ce matin , ici même, si vous aimiez quel- 
qu'un? 

EDOUARD. 

Ah ! ma marraine! pouvez-vous en douter? 

CAROLINE. 

Point d'erreur, point de fausses interprétations. Je tous de- 
mande si tous aimez quelqu'un , mais là, aimer, comme on 
aime quand on est amoureux; enfin , Monsieur, tous m'en- 
tendez bien. 

ÉDOUABD, à put. 

Gel ! (Ht*.) En Térité , ma marraine, je ne puis... je ne 
sais... je n'oserai jamais. 

CHAHPRNOUX, sVrancant entre Edouard et Caroline. 

Eh bien! oui, il n'osera jamais. Mais moi, qui sais la Térité; 
moi, à qui il Tient de l'avouer tout à l'heure, je puis tous at- 
tester qu'il est amoureux fou! qu'il en déraisonne, qu'il en 

perd la tète. (Edouard cherche à l'empêcher de parier.) 
CAROLINE, à Cbampenoux. 

Qui est-ce qui te parle? de quoi te mêles-tu? 

CBAMPENOUX. 

C'est lui qui me l'a dit. 

CAROLINE. 
Tais-toi, et Ta-t'en (Cbampenoux s'éloigne, et tort par le fond en répé- 
tant :)C'est lui qui me Ta dit. a Edouard.) H parait en effet, qu'excepté 
moi, chacun reçoit vos confidences , que monsieur de Jordy, 
monsieur Champenoux, que tout le monde enfin, a plus de 
part que moi à tos secrets. Mais je n'exige plus rien , Mon- 
sieur, que le nom de celle que vous aimez, que tous adorez. 

EDOUARD, à part* 

Grand Dieu! 

CAROLINE. 



DE JORDT. 



Est-ce Cécile? 
Est-ce ma sœur? 

ÉDOUABD. 

Eh bien!... oui, ma marraine. 
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78 LA MARRAINE. 

De mes talents, je dois me réjouir; 
Continuons, et bientôt l'opulence 
Embellira mon heureux avenir. 
(De Jordy entre dans la chambre à droite, Bdonaid sort par le fond.) 

SCÈNE XIII. 



CAROLINE, 

Grâce au ciel, ils s'en vont; c'est hien heureux, car il semble 
qu'aujourd'hui ils s'entendent tous pour m'ennuyer, pour me 
contrarier. Eh! mon Dieu, non! ils m'obéissent, Us font ce 
que je veux. Eh bien ! justement c'est ce qui me contrarie, l'ai 
l'air de commander, d'imposer des lois, et je n'aime pas cela. 
Je n'aime pas qu'on soit de mon atis, et surtout quand je n'en 
suis pas moi-même; car, après tout, qu'est-ce que je veux?., 
qu'ils s'aiment, qu'Us s'épousent, qu'ils s'en aillent. Eh bien! 
tant mieux... des cœurs froids, des indifférents, des ingrats!.. 
Aimez donc les gens, croyez à leur afiection, à Leur reconnais- 
sance... C'est là ce qui fait le plus de peine... et pour un rien, 
j'en pleurerais de chagrin et de dépit. Qui vient encore? (s'«- 

snyant les yeux ; et pois à hante voix et sans se retourner.) 

Air : Voulant par $9$ muvres complétai. 

Que ma porte soit refusés; 
Je n'y suis pas. 

SCÈNE XIV. 

CAROLINE, CÉCILE. 

CÉCILE, tonte troublée, 
Hélas! pardon, 
Car Madame est mal disposée. 

CAROLINE. 

Quand il serait vrai, pourquoi non? 
C'est une tyrannie étrange... 
On n'a qu'un instant, par bonheur» 
Pour être de mauvaise humeur, 
Il faut encor qu'on vous dérange. 

Que voulez-vous? que demandez-vous? M. Edouard? D n'est 
pas ici. 

CÉCILE. 

Ah! Madame! je ne vous reconnais pas là? vous qui d'ordi- 
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aToir que deux maréchaux de camp, son neveu et son 
Saint-Paul , pour la calmer, lui a promis trois brigadiers de 
cavalerie à la première liste. Mais est-ce que le chic et le mar- 
quis n'ont pas quelque chose là-dedans? 
la duchesse. 
Le duc est à Versailles^- j'attends de ses nouvelles ce matin. 
Quart à mon fils le marquis , il traite en ce moment d'un ré- 
giment bleu qu'on yeut lui Tendre cent mille livres. 

LE VICOMTE. 

C'est le prix , je l'ai tu ; beaux hommes, bien tenus. (Test 
une propriété qui lui fera Jteaucoup d'honneur. 

LA DUCHESSE. 

Mais le voici. 

SCÈNE II. 
Lu pascéDons, LE MARQUIS, p» GOBERVILLE. 

Le MABQTJ1S, baisant la ssain de ta aère. 

Voici, Madame, Totre procureur, qui désire tous parler; 
homme fort utile, qui nous rend de grands services, (a* n- 
eoote.) et nous Tend l'argent au poids de l'or, (a u duchesse.) Est- 
ce que tous lui faites l'honneur de puiser dans sa bourse? 

LA DUCHESSE. 

Non, marquis, fl s'agit d'affaires de famille. 

G0BEBT1LLE. 

Madame la duchesse, j'ai l'honneur de tous présenter mes 
très-humbles respects; monsieur le marquis, monsieur le tî- 

COmte... (U s'incline trou foi».) 

LA DUCHESSE , i Goberville. 

Approchez. Eh bien! Goberville, mes ordres ont-ils été exé- 
cutés? (Pendant qee U doebeise perle à Goberville, le marqeis et le rêomte 
▼ont en fond do théâtre, oà ils perlent bas.) 

GOBERVILLE. 

Atcc la ponctualité la plus scrupuleuse... Madame la du- 
chesse connaît mon zèle. 

LA DUCHESSE, bas, à Goberville. 

Le mariage? 

GOBERVILLE, bas, i U dechesse. 
Célébré de jeudi matin, (u duchesse témoigne se satisfaction.) 
LA DUCHESSE, bas. 

■i „ ™ ^ u ,j e j a résistance ? de a plenrs? 
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rais point étonnée d'apprendre un jour (RegvfeM le dmEer.) 
que Monsieur se mêlât d'écrire. 

LE VICOMTE. 

Ah! Madame, le chevalier a trop de naissance pour cela. 

UCKTAUEt. 

Que dites-Tons donc, vicomte? La littérature compte des 
noms illustres parmi nous : Bufton, Lauraguais, Choiseul, 
Boufflers, Floriao, écrivent; et voilà bientôt soxante ans que le 
doc de Richelieu est de l'Académie française. 

LE VKOVTE. 

Cest une folie de jeunesse. Au reste, il sait parfaitement ce 
qu'il se doit à lui-même; car j'ai reçu avant-hier un billet du 
vieux maréchal, qui ne ressemble en rien à ceux de ses con- 
frères de l'Académie. Mous avons aussi notre orthographe, 
nous autres. 

LE CHEVALIER. 

Croyez, Madame, que mes liaisons ne me feront point ou- 
blier ce que je dois à mon nom, et que mes lectures n'altére- 
ront jamais mon respect pour ma mère. Je puis vous le prou- 
ver à l'instant même : daignez m'accorder un moment d'en- 
tretien; j'essaierai de dissiper vos préventions, et, après 
m'avoir entendu, vous déciderez vous-même de mon sort. (Le 

amrqm* et le rieoate sortes*. Goberville sort après eux.) 

SCÈNE VI. 
LE CHEVALIER, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, à son fils. 

Je tous écoute. 

LE CHEVALIER. 

Victime d'un ordre de choses qui me prive de tous les avan- 
tages accordés à mon frère, je me suis depuis longtemps ré- 
signé à la distance que le sort a mise entre nous. Je pardonne 
au marquis sa fortune, ses titres, et je ne sollicite de vos bon- 
tés que la permission de vivre obscur, et peut-être heureux. 

LA DUCHESSE. 

Est-ce là cette soumission dont vous me parliez? 

LE CHEVALIER. 

Mon cœur renferme un secret dont je vous dois l'aveu. La 
compagne, l'amie de ma sœur, cette jeune et intéressante or- 
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qu'on aime, qu'on respecte, le fussent aussi. Ce n'est pas 
l'embarras, si je suis heureux, moi, mademoiselle Julie ne 
l'est guère. 

LE CHEVALIER, vivement. 

Gomment? 

GÉRARD. 

Vous savez bien ce qui est arrivé à Raymond, son frère ; ils 
l'ont enrôlé. 

LE CHEVALIER. 

Oui, je l'avais oublié. 

GÉRARD. 

Toute la journée elle ne fait que pleurer. 

LE CHEVALIER, vivement. 

Elle pleure ! 

GÉRARD. 

Elle aime tant son frère! elle lui est si attachée! Nous savons 
que Raymond s'est déjà réclame de vous , qu'il vous a écrit. 
Eh bien! y a-t-il quelque espoir? 

LE CHEVALIER. 

J'en avais déjà parlé; mais je verrai moi-même son colo- 
nel. Quel est-il? 

GÉBARD. 
Régiment de Brie, colonel Fou que t. 

LE CHEVALIER. 

Colonel Fôuquet! c'est un parent du vicomte, et je saurai 
par lui... 

GÉRARD. 

Tenez, voila ma femme qui vient de ce co"té-ci t sans doute 
dans l'intention de voué en parler aussi, Moi., je vais le voir 
en attendant, ce beau- frère, le consoler^ lui porter quelque 
argent. 

VÊ GHEVÀLTER. 

Gérard, dis à Raymond que ? si je ne puis pas le délivrer, 

nous partirons ensemble. 

GÉRARD. 

Oui. monsieur le chevalier. (lUs, à sa femme, qui entre en lui 

wiootranî le ehoTniier.) Il n J est pas heureux; c'est bien dommage? 

(il tort; nùacsttde sîlenet.l 
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Est-ce bien possible? celte écriture.- 

u 
ITest pas la mienne. 




votre 

Ah! malbenrense! 

UaBTlUOL 

Je frémis du soapçon. Ces lettres tous ont été 



Par V. Gobervflfe. 

UOBVALIflL 

L'infâme! 

JOUE. 

Au nom de madame la duchesse. 

LECVEVALIEft, mé—ÊL 

De ma mère! 

JULIE. 

Charles, elle savait tout. Elle me peignit votre changement 

comme Tin bienfait de la Providence, qui, en m'éclairaiit sur 
la légèreté de votre caractère, me préservait d'une union qui 
aurait fiait le malh^r de ma vie et le désespoir de votre Ca- 
mille. Votre mère «H plus encore : pour me détacher entière- 
ment de vou*, pour me sauver, pour me garantir d'une fai- 
hlezm que je ne prenais pas la peine de cacher, elle m'amena 
à lui promettre de donner ma main... 

LE CHEYILIOU 

N'achevez pas. Ahf Julie, je crois que j'aurais mieux aimé 
vous trouver coupable; du moins je serais le seul à plaindre- 
Mais vous êtes innocente, vous avez été trompée par ce m 
niera e qui Vous devaient secours et protection. Notre amour 
efliuvait leur orgueil T et cet orgueil a étouffé ions les sen- 
ti tue ii la de la nature. On m'a calomnié; et vous avez pu 

croire», 

JUf IE* 

C'était votre mère, ma bienfaitrice. 
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JCUE. 

J'y cours, Monsieur, ^b» à dwics.) Mais je tous verrai en- 
eore, n'est-il pas vrai? 

LE ŒTALiEft. 

Hon, pins jamais. 

JCUE , à put, s'anyari les yen qa'cfie lèiv an câeL 

Ah! Charles! (Elle «*.) 

LE VICOMTE, la Rgarfut aller. 

Le marquis a raison, cette petite femme est charmante, elle 
mérite bien ce qu'il Teut faire pour elle. 

LE CHEVALIER. 

Vicomte, j'apprends une chose assez singulière; l'homme 
dont je parlais ce matin an marquis, le frère de Julie, est en- 
rôlé dans le régiment de votre oncle, du marquis de Fou- 
quet. 

LE VICOMTE. 

Vraiment! c'est fort heureux pour loi. 

LE CBEYAUEB. ' 

ÎTès-henreux; car j'espère que tous ne me refuserez pas 
son congé. 

LE VICOMTE. 

Son congé! y pensez-vous, chevalier? cela fera un superbe 
grenadier pour la compagnie de Saint-Féréol. 

LE CHEVALIER. 

Mais cet homme ne s'est point donné volontairement, on a 
surpris sa signature. 

LE VICOMTE. 

Quand on aurait employé un peu de ruse, le grand mal! 
un homme de cinq pieds huit pouces mérité bien qu'on se 
donne un peu de peine pour l'engager, 

LE CHEVALIER 

On l'a arraché à ses occupations, on a détruit son avenir. 

LE VICOMTE, 

Du toutj avec du »ele, ii peut devenir coporai, sergenU 

LE CHEVALIER, 

Vicomte, très-sérieusement, il me faut le congé de Ray- 
mond. 

le vicoMTt:. 
Eïïl mon Dieu! chevalier, vous êtes bien bon de vous occu- 
ïr de ces gens-là. Qu'ils servent, c'est leur affaire : vous w 
>renea toujours avec vos idées de philanthropie, cornue 
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JCXIE> w 

Ah! comment tous remercier! 

En me donnant la force de l'oublier. On rient, je les en- 
tend*, lenn fête* me poursuivent jusqu'ici* (s* i^ifii <**» ^ 
«• Mt j Jolie! Jnlîe! pense à Gérant m* pmk h «ï* t'iimhi 

4a ^u4cbmfiff. il *e |nù i |* i ^rfi la parte à pvk, tari* ^— wi » 
eiaoef par U perle à 



PENDANT 



f* «^nfw 4c pm****»- pnàf * ses accessoires t et «vie et fru tm 4» 



SCENE PREMIÈRE, 

JULIE, à droite, trrailtut; de Vtmtr* riM GÉRARD^ acfcerot 4e *1a- 

bajerderui tw œirwr. 

GOUJD. 

Femme, serre mon gilet et ma carmagnole, et donne-moi 
mon uniforme ; voilà bientôt l'heure. 
jtlœ. 
Tu ras déjà à ta section? 

GËJURD. 

D le faut bien ; je suis de garde. 

JCLIE. 

Quand je ne te rois pas, je tremble toujours. 
gêjurd. 

Et voilà le mal ; U faut du cceur, de la fermeté. Si dans ce* 
jours de terreur les honnêtes gens se soutenaient, ili seraient 
les plus forts; car quoi qu'on en dise, ils sont encore les plui 
nombreux ; il* s'en vont, ou ils se cachent, alors les autres se 
montrent ; c'est tout naturel, 

JULIE. 

Et toi; qui t'exposes tous les jours. 

Moins que lu ne crois* ils sont encore plus bêtes que me- 
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138 AYA5T, F£2fl>A5T ET AMES. 

GARACALLA, «jsHtaat le bras des dem frères. 

Je vais lui parler. 

fini AID, mewat. 

An contraire, qu'il ne te voie pas chez moi. 

CAZACALLA. 

(Test juste. 

CÉBA1D, fermât woaeaft U porte çte CafeerriOe vînt d*« 

Un instant^ citoyen, on n'entre pas. 

COBESVILLZy par U fattre vitrée §ai done m face i 

Je Tiens te prendre avec la citoyenne. 



Elle achève sa toilette, (a cancaiia et m de» frèr«.) Partez. 

JULIE. . 

Et que Dieu les protège! (jtfe a <mrt u porte *■ fc»e% cmcaib 

tort en tenant l« dï« frères, pendant qoe Gérard les i-nil as fess es fesatt 
toajour» fermé* I* perte du cabinet, <m fa» tait Gobenïlle,] 



APRÈS 

Ul Birïiifcfii* fialûi de rboteJ da général coma de Sun. Cne table à droite :< 
ratteor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
DERNEVAL, MORJîf. 

mmm. 

C'est vous, monsieur Bernerai, qni frappez de si bonne 
heure à la porte de l'hôtelf 

DE&XEVAL. 

Oui, j'apportais à madame la comtesse et à sa tille cette ro- 
mance d'Othello, qu'elle avait désirée hier soir. Ces dames sont- 
elles visibles? 

MOftlM. 

Point ^encore. 

ûehreval. 

Et le général? 

tfOMN* 

Monsieur le comte de Surgy? 11 est dans son cabinet. Vou- 
lez-vous lui parler f 
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440 AYANT, PENDANT ET APRÈS. 

DERNEVAL. 

Que me dis-tu là? quoi ! mademoiselle de Surgv ?.. 

MORIN. 

C'est un secret; mais il n'y en a pas pour les portiers. 
Mam'zelle va z'épouser monsieur Alfred, son cousin, le fils de 
l'ancien marquis, ce jeune pair de France, qui est si aimable. 

DERNEVAL, à part. 

Il est donc vrai! 

MORIN. 

On l'attend même c' matin z'à déjeuner, et je parierais que 
c'est pour terminer z'invariablement. 

DERNEVAL. 

Ah! il n'y a plus à hésiter; (n se met à la table et écrit.) il en 
arrivera ce qull pourra. 

MORIN. 

Que faites-vous donc? 

DERNEVAL, écrivant toujours. 

Rien. Puisque monsieur Alfred va venir à l'instant, j'ai un 
service à te demander. 

Air des Comédiens, 

Pourras-tu bien remplir avec mystère 
La mission dont je vais te charger? 

MORIN. 

Avec plaisir, lorsque Ton fut confrère, 
C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger. 

DERNEVAL, se levant. 
Remets-lui donc... 

MORIN. 

Parles, que faut- il faire ? 

DERNEVAL. 

Ce seul billet. 

MORIN. 

C'est aisé : de grand cœur. 
Et puis après ? 

DERNEVAL. 

Ne rien dire et te taire. 

MORIN. 

C'est moins ailé quand on est l'orateur. 



i 



144 AYANT, PENDANT ET APRÈS. 

quarante ans, ignorés de toute la terre , qui nous croyait per- 
dus, et j'y serais encore, si le vaisseau du capitaine Jarry n'y 
avait pas abordé par hasard. 

LE GÉNÉRAL. 

En effet, les journaux anglais nous ont appris l'an passé 
qu'on avait découvert les derniers débris de l'expédition. 

LE VICOMTE. 

Il Ces débris, c'était moi. Le capitaine Jarry est un homme 

* *vi,w?tfort aimable pour un Anglais, car il n'entendait pas un mol 

/* Se*; ■ de français, ni lui, ni personne de son équipage : impossible 

^frv»u^'#<V alors d'avoir aucune nouvelle de vous; et arrivé au Havre 

hier , je n'ai eu que le temps de me mettre dans une chaise 

de poste, et de rouler toute la nuit, tant j'avais hâte de me 

trouver à Paris. 

LE GÉNÉRAL. 

Je le crois sans peine. 

LE VICOMTE. 

J'ai dit au postillon de me mener à mon hôtel ordinaire , 
l'hôtel Saint-Féréol. Croiriez-vous qu'il m'a dit : Je ne con- 
nais pas l'hôtel Saint-Féréol. — Enclos des Capucine» , près 
les Feuillants, où nous descendions toujours, nous autres 
mousquetaires, quand nous venions de Versailles. Alors je 
me suis chargé de le conduire. Mais voici un bien autre événe- 
ment; impossible de trouver le jardin des Capucines. 

LE GÉNÉRAL. 

Vraiment! 

LE V10CMTE. 

Disparu t enlevé en plein jour dapiï le quartier le plus po- 
puleux, ce jardin si sombre et si agréable, où nous avions 
toujours des rencontres, Vous vous rappelez quand le soir il 
fallait raetti'e répée à la niaiu pour retirer chez soi; au lieu 
décela, qu'est-ce que j'ai trouvé? une grande rue qui n'tn 
finit plus. 

LE GÉNÉRAL. 

Celle qui mène place Vendôme, au ministère de la justice ; 
la rue de la Paix. 

LE VICOMTE, 

Précisément, 

LE GÉNÉRAL. 

Àut : // n>tf phts fpmptj cte. 
Onî cW là son nom désormais * 




Digitized 



byG00gl( 



Et puis 1 
la nommez 

La rue d 

On se pe 
de moellon 
reconnais p 

On vous 

On me V 
de l'embras 

Mon frèn 
gram. 

Wagram 

Non,-mo 
Le marquis 
par moi à 1 

A Vienne 

Non, lac 

Et comm 

Avec troi 
queurs. 

Vous êtes 

T. 3 




Digitized 



byG00gl( 



t4*> AVANT, PENDANT ET APRÈS. 

LE GÉ3ÉBAL 

Ce n'était pas la première fois, et à Berlin aussi ; et dans 
toutes les capitales de l'Europe. 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce que tous me dites là? qu'est-ce que c'est que des 
folies pareilles? Et au milieu de tout cela* Mb pauvre che- 
valier, comment se sont trouvées vos affaires? 

* LE GÉNÉRAL. 

Assez bien. Je suis maintenant un des premiers proprié- 
taires de France, grâce aux fabriques que j'ai établies, aux 
manufactures que j'ai créées. 

LE VICOMTE 

Vous! dans le commerce! Ah! mon cher ami, 'qu'est-ce 
que vous m'apprenez là? Votre famille doit être dans la dé- 
solation? 

LE GÉNÉRAL. 

Non vraiment, vu que nous partageons tout , et que je viens 
d'établir, en faveur de mon neveu Alfred, le fils de mon 
frère, un majorât de vingt mille ècus de rente. 

Au : De sommeiller encor, ma chère. 

Sans préjagé Èhacufi exercé 
Son industrie et ses talents ; 
Nos vicomtes font le commerce , 
Nos chevaliers sdnt fabricants. 
Et dans ce siècle où Ton respecte 
* Le mérite avec on sans nom, 
Un marquis est mon architecte, 
Et mon médecin est baron. 

LE VICOMTE. 

Oui; mais la considération?.. 

LE GÉNÉRAL. 

Maintenant , mon cher, on est toujours considéré quand 
on paye à l'État vingt-cinq mille francs d'impôt. 

LE VICOMTE. 

Vous payez la taille! 

LE GÉNÉRAL. 

C'est ce qui arrive à tont le monde. 

LE VICOMTE. 

Les bourgeois, c'est bien; mais le comte de Surgyï mais 
mii * Je ne paierai pas, je ne paierai jamais. 




Digitized 



byG00gl( 



W6 «éaviiia. 



U allait à Paris » disai*41* pour des affaires important»; et 
cette année, au moment où on l'attendait le moins » il est re- 
venu, toujours galant et empressé auprès de moi; mais ce 
n'est que quand il v a du monde, et quand on nous regarde. 

CATHERINE. 

C'est singulier, ei , en attendant 9 

Al A de Oui et non. 

p II corûnaàiide dans la maison, 

Plu» bautfttte Totre onde peut^tre. 

GW bien Tral. (Elle ta reprendre soq defttik.) 
CATlUvR[KE. 

Pour pretidr' chei nous un pareil toii, 
Ajires tout, est -il notre m&ltfe? 
Quoique souvent il en ait î'air, 
Aie servir qu f d'autres essaient; 
Je n'en suis pas, fiM : j'ai le cœur fierj 
J' n'obéis qu T à œuit qui tnu pftieut. 
Oui, Utdeowiselk 1 , J'ai 1' cv?w tier^ 
i 1 a'obéùî qu'à «eu* qot nae p&iêtiU 
MAHlE.; 
Ge nYst pas vrai* car moi, qui n'ai rien, qui ne te donne 
rien... 

CATHERINE, 

Quelle différence ! vous êtes mon enfant d'adoption , vous, 
et voire cousin Arved que j'ai nourri, que j'ai élevé.*, (ategar- ! 

^fcnt ta dessin de Marie,) Ah! HlOtL Dieu! Cil dtiSSÎU qilC \OUS faites i 

làî mais c'est lui î c'est lui-même ! i 

lAftlfe- 

Oui : d'après le fortuit qui est là-bas dans le salon. 

CATHERINE ♦ 

Quelle différence! celui-ci est bien plus ressemblant, 

MAftlE . 

Tu Tas reconnu! tant mieux. C'est une surprise que je 
nage à mon oncle , pour sa fête, (eu* et lète,) 
Catherine. 

Si je l*aî reconnu, ce cher enfant! depuis qu'il est parti 
pour l'armée, je n'ai plus que vous à qui je puisse parler de 
lui, car mademoiselle Malvina, ta fille de notre maître... te 
n'est pas ma faute si je ne la chéris pas autant que tous 




Digitized 



byG00gl( 



166 



MALT1XA. 



Mais, ouï, si je choisissais un mari, je Tondrais «juTl lui 
rffmhiât. 11 est à bon, à aimable! et je me dis souvent, ma 
bonne Catherine, que celle qu'il épousera sera bien heureuse. 



Et pourquoi ne serait-ce pas tous' 



Y penses-to ? Arred est déjà maître d'une fortune considé- 
rable, il fera un beau chemin dans le militaire, mon oncle a 
des rues sur lui, j'en suis sûre; et moi , qui dois tout à ses 
bontés, pourrais-je penser à contrarier les plans de bonheur 
qu'il Carme pour sa fille? Non, Catherine, qu'il n'en soit pins 
question : et comme Arred ne peut jamais être mon mari, eh 
bien! je resterai demoiselle; il y a encore de vieilles filles 
qu'on aime bien, quand elles sont bonnes, et pas trop en- 
nuyeuses. Mais j'entends la calèche. 

CATBEBIKK. 

Cest votre oncle qui revient avec monsieur de Barentin. 

(Marie rentre dus la dkambre à gaacke, e» eaapartaat mm. carte* de deoa-j 



SCENE II. 
CATHERINE, DUBREU1L, à qoi BARENTIN d«aue le bm. 

BARENTIN. 

A» de la Guarrache (de la Muette de Portici). 
Sur mon bras, de grâce, 
Allons, appoyex-voos; 
Ab ! loin qn'il me lasse, 
Ce poids est bien doux. 
Soin tournant, qui semble 
Un soin filial; 
Tableau dont l'ensemble 
Est patriarcal. 

DUBREUIL. 
Oui, c'est la jeuneçse 
Qui, je le sens bien, 
Doit à la vieillesse 
Servir de soutien. 

BARENTIN. 
Ainsi, dans la vie, 
Bien souvent, dit-ou, 
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180 3IALY1NA. 

beau cheval, qui arrive au galop; et, si vous saviez, mon 
oncle, comme il a bonne tournure ! 

DUBREUIL. 

Allons tous à sa rencontre, (a MaWina.) Viens. 

MALVINA. 

Mon père... puisque vous le voulez... je vais... 

DUBREUIL. 

Où donc? 

MALVINA. 

A ma toilette. 

DUBREUIL. 

A la bonne heure. Tu vas donc te faire bien jolie! je t'en re- 
mercie; viens m'embrasser, tues une bonne fille. Va, va, 

mon enfant. (MaWina iort par la gauche.) 
• BARENTIN. 

Pour moi, si vous le permettez, je vais faire un tour de parc; 
je craindrais de gêner les épanchemeutâ de la nature, et je 

VOUS laisse en famille. (U sort par la droite.) 
DUBREUIL. 

Gomme vous voudrez. 

SCÈNE VII. 
MARIE, CATHERINE, ARVED, DUBREUIL, choeur de 

PAYSANS. 
CHOEUR. 

(Musique de M. Hus-Despobges.) 
Enfin il revoit le séjour 

Témoin de sa jeunesse, 
Enfin il revoit ce séjour, 

Pour nous quel heureux jour! 
ARVED, qui est entré, tenant la main de Catherine, s'élance dans les bras 
de Dubrenil. 
Je me retrouve dans vos bras. 
Sur mon cœur je vous presse. 

CATHERINE. 

Moi, de plaisir j'en pleure, hélas! 
MARIE, à part. 
Et moi, qu'il ne voit pas! 
ARVED ET LE CHOEUR. 



Enfin i ™ e | voilà de retour. 
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172 MALVINA. 

MALTINA. 

J'étais à terre ayant lui. 

MARIE. 

Et tu n'as pas eu peur? 

MALV!!SA. 

Si, un instant; mais il y a, dans le danger que Ton bme, 
une certaine émotion qui n'est pas sans plaisir. 

DUBREUTL. 

Et tu n'as pas pensé à ton vieux père, qu'une pareille im- 
prudence pouvait condamner à des regrets éternels? 

MALVINA. 

Au! vous avez raison; je me le reproche maintenant. Par- 
donnez-moi, mon père, cela ne m'arrivera plus. 

DUBREU1L. 

En attendant, c'est tous les jours quelque folie pareille. De- 
puis que je t'ai laissé faire ce voyage à Londres, tu as pris 
des manières anglaises, tu n'es plus de notre pays. 

MALVINA. 

Ah! mon père! 

DUBREUIL. 

Et notre pays en vaut bien un autre, entendez-vous, Made- 
moiselle ? Je ne suis pas un Anglais, je ne suis pas un milord, 
grâce au ciel, car je ne les aime pas; j'ai fait ma fortune dans 
le commerce, je l'ai faite en France, et je ne me soucie pas 
de la manger en pays étranger : et ici, depuis quelque temps, 

Air : Il me faudra quitter Vempire. 
On est plutôt à Londres qu'en Bretagne : 
Romans anglais, paris, course à cheval, 
Combats de coqs; enfin, dans ma campagne, 
On prend du thé, qui toujours me fait mal, 
Et que je hais par goût national. 
Mais le bordeaux, mais le Champagne même, 
C'est différent : ce sont mes vieux amis ; 
Et fier du sol qui nous les a produits, 
i Lorsque je bois de ces bons vins que j'aime, 
! Je crois que j'aime encor plus mon pays. • 

BARENTIN. 

Et vous avez raison, je partage vos sentiments. 

DUBREUIL. 

Je le sais, et mon vin aussi; car chez moi, vous êtes le seul 
qui me teniez tête; mais, pour ma fille... (Regardant MaWnt.) 
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MALYINJU 

Ce ne sont pas les seuls services que Monsieur tous ait ren- 
dus. 

Non, sans doute ; et je n'oublierai pas que, Tannée dernière, 
il s'est exposé pour moi avec une générosité-,* 

Je n'ai fait que mon devoir, (a Marie qui lui sert du thé.) Àsseî, 
assez de thc, je vous en prie. Ges spectacles de province sont 
si mal composés*,, des jeunes gens de si mauvais ton.» et dé, 
fendre un vieillard respectable qu'on insulte est une cause si 
belle.,, (a MaiTùiB.) je vous demanderai un peu de sucre.,, que 
j'ai été trop heureux de vengt'r vos cheveu* blancs. 

MALVIRA. 

Et vous ressentez- vous encore de la blessure que votre ad- 
versaire vous a faite? 

BAI\ENTI?C. 

Heureusement. 

\ib de Turenne. 

Oui, de ce bras je suis encore malade* 

DIBREU1L. 
Et c'est celui ^ je croîs m'en souvenir, 
Que vous m'offre* toujours en promenade. 

BAHfcNTtN. 

C'est vrai; mais fier d'un si doux sonTenir, 
Chaque douleur est un plaisir. 

* MALVISA. 

A cet honneur il a droit de prétendre ; 
Votre vieillesse h Lui doit se fier, 

Et sans crainte peut s'appuyer 

Sur le bras qui sut la défendre^ 

Sur le bras qui sut la défendre, 

B A ROTIN. 

Mademoiselle a raison : l'idée seule de votre amitié peid 
compenser les chagrins qui ont assailli le matin de ma vje« 

MARIE. 

A votre âge, déjà ! 

BARATIN. 

Oui, jeune encore, j'ai appris le malheur; c'est même la 
seule chose que je sache complètement* 
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La ç»!nta4râ*le Mode; 
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Sbûks* f*w TOifeir m paix. 
Et dà» iTarop*, aas qa"ea France, 
Onnd hIkk efispole p*n», 
Fa wqaoî 4e la Saait ABJaace 
L» «Mui» *waie«t-ife exdas? 

MALWA. 

Cela dépendra de tous. Vous avez va hho père? fl 
parlé?... 



Do seul dbjet qtri l'occupe, de tous, de a fiHe chérie. 

■alto*. 
Ainsi, tous cotmaraei ses projets? 

ABTED. 

Oui, ma confine ; fl m'en a fait part. 

balte**. 
Et qu'en dites-vous? 



Rien encore. 

MALY15A. 

Comment? TOtre idée à tous? 

AKTED. 

Je n'en ai pas; j'attends les vôtres, et je crains bien qu'elles 
ne me soient pas favorables. Je me connais, ma cousine, je nie 
rends justice; et plus je tous regarde, plus je trouve dérai- 
son» pour que vous me refusiez; mais je n'en vois aucune 
pour que vous doutiez de mon amitié, et j'espère que vous me 
traiterez du moins comme un frère et un ami. 

MALVRIA, loi tendant la main. 

Arved! 

ARVED. 

A la bonne heure; le premier pas est fait, et nous allons 
nous entendre. Voyons, ma jolie cousine, ces projets que nos 
pères avaient formés depuis Ion temps... ce bonheur qu'ils 
avaient arrangé pour nous, sans nous consulter... ce mariage, 
enfin, ne vous plait pas beaucoup? 
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Ool, « Mt ça k .fesaper*,. 
A ^w» «r^r le ait pe ot'iasa 
Obfieeaa* onfàKim «a 

ftar lu Amer à *&» iner. 

MftL*Iftft, ■ I lî 1 

*otre amitié, de *os comeài; je 
kqmjt yirif se confier. 

asti*, là mil» e» ml 
OttAfe****? achètes. 

MALHÏA, nfcl s» mm, et rfaajnaat 4e uL 

Silence! on) fioL 

SCÈNE XL 
L» MHtcÉwyra, MARK, om me DCHIECIL. 

Oui, idod onde; c'est un beau militaire, mn lancier, «jui 
apporte des dépêche» pour le général. 

HALTISA. 

Legénéral! . , 



Etiiy a demis, écrit en grosses lettres: «An général comte | 

OubreaiL » I 

MALTOKA. 

Le comte Dabrenfl! Comment! ce que nous lisions ce ma- 
tin? 



C'était rai ! cela ne m'étonne pas. 

AKTED, tarant Utéle. 

Qu'est-ce donc? 
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attiré ; nu», jt 
in. fezt. 



.- s* 




fet-tami? 



Cert ■**, mm «ml. que 4s 
•* c**j* alliance-. 



(frVnlrTidijr! 

Toi. Arved ! toi . mon fils, ta 
ta Muwrâ* -ma Êlie, l'amie 4e Un enfance, 
père mourant t'avait destinée ! 

Oh ! mon cousin, tous ne le pomret pas. 



Anf«L^ croyez bien... que e'etf malgré moL 
promessef antérieures... 



.. et que des 



Ta me trompes; oui, maintenant j'en suis sûr, ta me l'au- 
rai* dit ce matin, quand je t'ai parlé de mes projets de cet 
n«men auquel ta consentais; et tu manquerais à tes pro- 
me*fteg y â ta parole! Son, ce n"e*t pa< possible, tu es idcjti 
neveu, ta es un honnête homme 

«41*1*1, iiiiMOJ 

fl IVsi toit^mrt. 

AKVOL 

Qn* faifef-vous ? 

làLTHl. 

Mon devoir. Que peuseriei-voiis de nioî , mon cousît • 
saurai» que votre générosité portât atteinte à votre honneur* 
Oui, mon père, e'ei4 moi qui. pour différer cet hymen, llmii 
tlippli. 
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Ttmt mmanniu, vas kea&ic 
m» laissé fe -»v» «fciaer 




Qm était dep 
«an la 



Pardon, pardon; fl y a enor : le comte Dohrcml , dont je 
muais parkr, est celui qui a fait la riifiiFW de Pologne. 
Cest la que je l'ai connu; et pub, dans ramée fl y a tant de 

brave*, que Ton peut aisément confondre Mais je crains 

que ces dames ne fassent attendre; car voici toute la société 
qui tient les chercher. 

scène xni. 

LCS fftÉCÉBeSTSy OUSSCCBS, PATCHS, «t PAfSASSES. 

FINALE. 

A» du comte Oit : Venez, smxœz-mék tout. 

ENSEMBLE. 
AftYED ET LE OMEC*. 

Chanteurs jojeni, il faut partir; 
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MALVEIA. 

Vous jugez de notre surprise, de notre désespo ir ! ■ Savons 
retournez en France, me disait-il, sans être à moi, sans m'ap- 
partenir, je tous perds à jamais; qu'ici, avant tout* départ, 
un prêtre reçoive nos serments ! » Et je résistais encore ! mais 
il voulait s'arracher la vie; il voulait se tuer à mes yeux ! Que 
vous dirai-je?... je cédai à ses prières... je formai des nœuds 

t [ que mon père n'a point bénis... et maintenant je suis à lui... 

\ j je suis sa femme. 

. , ARVED. 

s 1 ' • ; ' Vous, mariée ! Ah! ma cousine!... mais ce n'est pas à vous 
qu'on doit faire des reproches, c'est à rai; et il ne peut les ex- 
pier maintenant qu'en consacrant sa vie entière à vous rendre 
heureuse. 

MALVDU. 

Heureuse! je le sois, Arved, je le suis... si on peut l'être, 
quand on craint les regards et les reproches d'un père. 

An de la romance de Benjamin (dans Joseph). 

Oui, je serais moins misérable, 
S'il me punissait de mes torts ; 
liais les bontés dont il m'accable 
Redoublent encor mes remords. 
Craignant les caresses d'un père, 
Je les évite, et souvent j'ai rougi 
D'usurper l'amour de celui 
Dont je mérite la colère. 

ARVED. 

Pourquoi alors ne pas lui avouer?.. Le choix que vous avez 
fait serait-il donc?.. 

MALV1NA. 

Digne de lui, à tous les égards... de la naissance, un nom 
honorable... Son seul tort, je vous l'ai dit, c'est d'être sans 
fortune. 

arved. m 

Ah ! n'est-ce que cela? ce n'en est pas un à mes yeux, et je 
brûle de lui offrir mon amitié ; parlez, où est-il ? 

MALYINA. 

Taisez-vous, le voici. 

ARVED, apercevant Barentiu. 

Ciel! Bar en tin! 
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S06 MALVINA. 

Marie, votre cousine, à laquelle il faut, de temps en temps, 
faire la cour, pour détourner les soupçons.,, tout cela, chère 
amie, est terrible, surtout pour un homme marié, et je n'y 
tiens plus. 

MALVINA. 

Autrefois, cela vous coûtait si peu ! 

BARENTIN, qui est toujours dans le fauteuil. 

Vous l'exigiez, cela me suffisait; mais cela me coûtait beau- 
coup; car, avant tout, la franchise; et c'est pour cela que la 
position n'est pas tenable, et offre même des inconvénients 
auxquels vous ne pensez pas. (n se lève.) Ainsi, aujourd'hui 
même, il faut tout déclarer à votre père. 

MALVINA. 

Moi! un pareil aveu !... plutôt mourir. 

BARENTIN. 

Ce sont des idées; on ne meurt pas... on ne meurt jamais... 
pour des affaires de famille; cela finit toujours par s'arran- 
ger, tandis qu'en gardant. le silence... demain je pars, et alors 
que faire? quel parti prendrez-vous? 

MALVINA. 

Celui de vous suivre, Monsieur; c'est mon devoir mainte- 
nant; je quitterai, avec vous, la maison paternelle, ma pa- 
trie, s'il le faut. 

BARENTIN. 

Une fuite! c'est très-bien, c'est très-agréable, et je vous en 
remercie; mais à quoi cela nous mènera-t-il? En pays étran- 
ger, comme ailleurs, on e6t bien près du ridicule quand on 
n'a rien : et nous en sommes là. 

MALVINA. 

Eh ! Monsieur, qu'importe? 

BARENTIN. 

11 importe beaucoup. 11 ne s'agit pas ici de romanesque, 
il s'agit de ménage; et, en ménage, chère amie, il faut du 
positif. 

MALVINA. 

Ce n'est pas là, Monsieur, ce que vous disiez autrefois, 
quand vous méprisiez les richesses, quand vous vouliez vous 
ensevelir avec moi dans un désert. 

BARENTIN. 

Autrefois, certainement j'avais raison de le dire, et je le 
dirais encore, car je le pense toujours. Quand on s'aime bien, 
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908 MALVTÏA. 

jours la même chose; dans on ménage bien uni, U n'y a jamais 
qu'une volonté : que ce soit la vôtre ou la mienne, peu im- 
porte, (ptuutàu gauche de Mainaa.) Eh! mais! Dieu me par- 
donne, je crois que tous pleures? 

MALVCU. 

Moi, Monsieur!... non... je n'en ai pas le droit. 

BARE5TUI, à put. 

Allons, encore des brouilles, des raccommodements; c'est 
ce qu'il y a de plus terrible au monde, (hul) Je conviens que 
j'ai peut-être eu tort; Mal vin a, chère amie , pardonne-moi Je 

f en Supplie, (La baisant sur le front.) et que tout SOÎt Oublié. 
DCBEECIL, en dedans. 

H doit être chez lui... 

MALVIKA, s'éloignent. 
On Vient Dieu ! c'est mon père! (Barentin entre dans le cabinet» 

gauche.) 

SCÈNE VH. 

LES PRÉCÉDENTS, DUBREU1L, entrant par la droite. 
DUBBEUIL, tenant à la main une lettre ouverte qu'il referme ; à MalTina : 

Ah ! te voilà ici? 

MALVIKA. 

Oui, mon père ; j'étais venue pour savoir... pour m'infor- 
mer... 

DUBREUIL. 

C'est bien, mon enfant, c'est très-bien, il faut que des maî- 
tres de maison veillent à ce que rien ne manque à leurs hôtes; 
c'est pour cela que je venais, et, en même temps, pour causer 
avec Arved d'une lettre qu'il vient de m'envoyer par Cathe- 
rine. Je l'attendrai ici. Que je ne te retienne pas; va au salon, 
où nous attendons ce soir un grand monde; car nous avons 
un bal pour célébrer le retour de mon neveu : et ce bal-là, je 
l'espère, ne sera que le prélude de celui de tes noces, (pendant 

qu'il ra s'asseoir près de la table à droite, Barentin sort doucement du cabinet, 
à gauche.) 

BARENTIN, bas, à MaWina. 

Vous voyez qu'il n'y a pas de temps à perdre; parlez- lui, 

C'est le moment, (il sort par la porte à gauche.) 
MALVINA, timidement. 

Mon père, j'aurais voulu vous dire... vous demander... mais 
je ne sais... je n'ose... 
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Oôl' 



fan éviter ta pane 4e «wk 
f* est te rex&s sernce- 



*iae' parle 



)â» 



Obi»**: jm 
«fait réâtfé. <pii & 
bàrtpmr «mu 



Qneais-tn? 
Qfl'eitfentjs-je? 




ArwL 



ftCCfeESH^ 



M* 



Mon enfant! ou chère enfant! ces* là ce secret que ta oat- 
gnak ite m'av/oer. ce fecret qo ne comble et joie? 

MALTT* » t à tu il tf ■ 

V^n, Jiooii^ur; a n i i / txm, an» père, ne lacroytipe: 
die ftabwe eile-même. 



Oh ! je lé wb, je l'ai ttl, f en il la 



Cest Cela: nous la tenons! nom en avens des pievre*' * 
n*r*. Ta en as. n est-il pas trait 

MàÊÊL 

Oui. Ton! à l'heure, en retenant de la cnajse, elle e>t en- 
trée an salon, et, sans s'apereetoir seulement que j'y étais, *& 
a regardé le portrait d'Ârred. arec une expression.,, et eo 
portant la main là!».. Si ce ne font pas des preUTes*.. 
aAirau. 

De mon amitié pour lui. 

MFftaEUU,' 

A d'autre a. {a a*re»t.n,) Nous n'en croyons pas un mot, nest-i! 
paA \mii (a Miiiin*.; Et maintenant, tu auras beau dire et beau 

faire»,» (S* iftovrnuit< et wojant Vrrtd qui rentre.) 
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212 XÀLTEfjU 

traire... mais talc veux, je lui ai parlerai; et plus tard, nous 
▼errons. 

MABIE. 

Hon, mon cousin, Unit de suite. 

DCBSEC1L. 

Marie... 

MARIE. 

Oui, mon oncle; (a Ar*ed.) tout de suite; et je vais rerenir 
dans l'instant pour savoir sa réponse, (nie s'approche de d*- 

breml.) 

SCÈNE X. 

DUBREUIL, «Mb près de la porte i droite, et lisant la lettre <p11 tenait 
t, ARVED, MALVINA. 



MALVINA, «'approchant (TArred, et à voix basse. 

Tout est perdu : il croit que je tous aime et veut nous ma- 
rier; c'est fait de moi. 

ABYED. 

Du courage; je viens à votre secours. 

MALVDIA, de même. 

Il faut tout déclarer. 

ARVED. 

Oui, mais je le vois si heureux, que je ne sais comment le 
préparer à une nouvelle qui peut lui donner le coup de la 

mort. (Dubreoil reconduit Marie jusqu'à la porte; Marie sort et Dnbresil 
rient auprès d f Arred.) 

DUBREUIL, d'an air riant. 

Eh bien! mon cher ami, je n'ai pas voulu te troubler dans 
ta conférence avec Marie; car il paraît que vous avez aussi 
des secrets ensemble. 

ARVED. 

Oui... oui, mon oncle. 

DUBREUIL, de même. 

Qui, peut-être, ont rapport à cette lettre que tu m'as en- 
voyée par Catherine, que je relisais là avec attention. Eh mais, 
tu parais inquiet, embarrassé! 

ARVED. I 

Je le suis en efiet; car Malvina et moi sommes chargés tous ' 
les deux d'implorer votre bonté, votre clémence en faveur j 
d'une personne qui fut bien coupable sans doute... | 
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244 màivinà. 

neuf, pour celui de votre famille; car enfin, mon oncle, elle 
est à lui, elle lui appartient, elle est sa femme. 

DUBREUIL. 

Il est donc vrai? 

AHVED. 

Et vous ne voudriez pas réduire au désespoir une personne 
que vous aimez, que nous aimons tous... quand, d'un seul 
mot; vous pouvez la rendre heureuse. 

DUBREUIL. 

Heureuse! mais c'est ce qui te trompe, elle ne le sera ja- 
mais. 

MALVIWA. 

Que dites-vous? 

D0BREU1L. 

Quand cette passion qui l'aveugle* quand ses premières 
illusions seront dissipées, et ce ne sera pas long, elle pleurera 
elle-même sur son imprudence, et se repentira du choix 
qu'elle a fait. 

MALVTNA. 

Et pourquoi donc? A la fortune près, que pourrait-on 7 
blâmer? n'est-il pas d'une honnête naissance, d'une famtDe 
distinguée ? 

DUBBBUIL. 

Oui, le fils d'un confiseur. 

MALVINA. 

ciel! ce n'est pas possible 1 

DUBREUIL, montrant la lettre qu'il tient. 

J'ai là ses titres et ses parchemins. 

ARYED. 

Eh! qu'importe? le fils d'un honnête négociant n'en vaut- 
il pas un autre? Et après tout, mon oncle, qui sommes-nous? | 
N'est-ce pas aussi dans le commerce que notre famille s'est 
enrichie? ! 

DUBREUIL. 

Oui ; mais moi j'en suis fier, je m'en vante. 
Air du vaudeville de Partie carrée. 
De père en fils, quand on a l'avantage, 

Et l'honneur d'être commerçant, j 

On ne va pas d'un noble personnage ! 

Prendre le nom et le déguisement ! j 

Oui, quelque état que le sort nous désigne, I 
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Si 6 MALVIHA. 

ARVED, dictai. 

« Monsieur, tous avez de grands torts envers mot : je tous 
les pardonne. » 

dcbieuh» 
Lui pardonner! 

MALTOU, nppliaat. 

Mon père ! 

DUBREU1L. 

Allons, tu le veux aussi; le mot est écrit. 

ARVED, dictant. 

« Je vous les pardonne , si vous rendez heureuse celle à qui 
votre sort est uni. » 

DOBREU1L. 

Après? 

ABVED. 
Voilà tOUt. (Regardant Mahrîna.) N'est-il pas Vrai? 
DUBREU1L. 

Et je signe : « Votre oncle, » 

ARVED, l'arrêtant. 

Non; je ne signerais pas ce mot-là. 

DOBREUIL. 

Et pourquoi? 

ARVED. 

Ali! cVat que*** Silence! c'est Marie. 

«ALV1NA, à part- 

[?est fait de moi. 

AHVKDt a Ifubreail, ({ut i'flTfliice Téf* Marie, et qu'il & efforce d'arféter- 

Wu lui pariez pas encore; que devant elle, il ne soit qntô- 
tion de rien , je vous en conjure > 

Pour quelles raisons* 

ARVED, 

Vous le saurez ; venez, passons dans votre cabinet* { u »■ * 

Mark; Malviuo pasie duprèt de son père.} 

SCÈNE Xf. 

Les PttHkiitWT.s, MARIE, mirant pap in gawcbft, 
M AH IF, \\ m idetn en l t 

Eh bien! mon cousin, consent-il? 

AftVED, à deîbi t&û* 

Oui; mais silence. 
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218 MALY15A. 

MALTCIA. 

Oui, c'est TraL.. j'étais là,., mais pour quelle ratai», sur- 
tout dans mi pareil moment? 

MABIE. 

Oui, an moment où tous allez épouser Arred. 

MALTT5A, à put. 

Oekl! 



An moment de votre bonheur, ce n'est pas bien à moi. je 
le «lis; tous qui m'avex toujours traitée comme une soeur. . 
mais voyea-fous, ma cousine, il le fiant, je ne pourrais pa- 
rester ici, j'en mourrais. 

■AL? HA. 

Que dis-{u? et toi aussi, tu souflres! tu es malheureuse! 
mabjc. 

Ah! plus que je ne puis tous le dire; mais j'aurai de la 
force, du courage. Cela se passera... pourra que je m'en aille 
et que je ne Toie pas ce mariage. 

MALTBU. 

Qu'ai-je entendu? ce trouble, ces larmes! Arred... tu l'ai- 
merais? 



Moi! qui tous Ta dit? 
L haltiba. 

a Oui, tu l'aimes, et j'en suis sûre, (a put.) O mon Ken! 

qu'est-ce que j'éprouTe là? il ne me manquait plus que ce 

' dernier tourment. (Haut.) Aime-le, Maria, aime-le; c'est le 

meilleur, le plus généreux des hommes : un pareil amour ne 

té condamne ni aux regrets ni aux remords, (s'arrètant arec effroi, 

et loi faisant signe de la main.) Tais-toi. 
MARIE. 

Qu'arez-Tous donc? pourquoi tremblez-vous ! 

MALTINA. 

Cest mon père ! je l'entends. Va-t'en , Ta-f en. (Marie, effrayé*, 
•'enfuit.) Que je sois seule au moins à subir mon arrêt. 

SCÈNE XIJI. 
DUBREU1L, MALV1NA. 

(Dubrenil est pâle et défait; il s'approche lentement de Mahrina, qui, sans 

prononcer une seule parole, joint les mains et tombe à ses gênons.) 

DUBREU1L , froidement » parlant avec effort. 

Je sais tout; et si je n'avais écouté que ma juste colère... 
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MO MALVlXâ, 

EÉtpÊÊËÊÊÊL; 
On dit que mademoi^Ue SfaKiua est mariée? 



Et que ce n'est point à mon cousin Ar^edt 

CaTBEETC. 

Où donc alors est ce nouvel époia ? et que) est-il ? 
SCÈNE XV. 

Les P»Ë£ÉD£3TS , ARVED, atrHl p*r U Mte, 

iSfftSL 



M. de Barenun. 
Grand Dieu! 
M. de BarenUn? 



catw&ixe:. 

MARIE. 



A8VED, 

Lui-même , que des consi dé rations particulières avaient 
forcé jusqu'ici a cacher ce mariage, (b», l r mwmâ ) Et qui, 
malgré le pardon que je lui ai promis en voire nom, n'ose en- 
core se présenter devant vous. 

MARlf:, a Ualtin* î demi foii. 

ma cousine, que je suis îachée maintenant départir! 

MALVLNA , de même. 

Sois tranquille, tu ne partiras pas. 

UlbllELlLj à Hatnna. 

Je veux croire, comme me l'a assure mon neveu, que M. de 
Barenlin ne t'a épousée que par amour, et sans penser à ma 
fortune? 

HALVHVA. 

Àhî je vous l'atteste. 

DCBREUIL. 

C'est à sa conduite à me le prouver, et à mériter ce qu'au 
jour peut-être je ferai pour ma fille. 

AHVED, pas&aai enlre DubretiiL et M*l*ïna. 

Il a déjà commencé a se rendre digne de vous. 11 a accepte 

la sous-lieutenance que je lui ai proposée. Nous marcherons 

ensemble désormais dans la même carrière, nous la parcour- 

« rons avec honneur; et quant aux torts de sa jeunesse, c'est 

I sur le champ de bataille qu'il taura les réparer. 
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MALVINA. 



MARIE, de 

Tais-loi clone, je le lui dirai bien moi-même, (o* > 

un prélude de c^iilredanbej 

UlfuiEUJL, te le»2nt ; AUluua passe à ta droite. 

Entende z-vuui»? ee^l ce bai, c'est tout ce monde que j'avais 
invilo pour un autre motif. Allons leur présenter ltss nouveaui 
mariés, et tous mes enfante; (u intsseeotra Ane* et m«w qu'a |*n 

dans set bras, et lend U main â Jlalvina ijuï est à u droite. A Arred:j car tu 

es toujours mon Ûh ? u 'est-il pas vrai? 

AhVfuU, le Krruil duu iea bru, 

Gui, toujours. 

DLiIîREL"ll. T «iiiyaol ont larme. 

Ab! c'est égal, ce n'est pas la même chose. Allons, n'y pen- 
sons plus. Venez tuUS. (ifi vont pour sortir.) 

MALVIftA j seule* a gauche, La mata appuyée mr le dû* du eàaapé, et regardaiiL 
Arved rjui s'ehigue. 

Ab 1 je l'aimerai toute ma vie! (la coatredaote reprend plu fort 



RM DE MALVINA, 
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f|6 THÉOBALD. , 

rés, et que vous n'ayez pas troirré quelque moyen de tous 
réunir. 

MADAME HE LOBMOT. 

Et comment le vouliez-vous? 

CÉLINE. 

Ma mère, vous ailes tous fatiguer. 

MADAME DE LOBMOT. 

Non, non; cela ne me fatigue jamais de parler de mes en- 
fants. Songez donc qu'à une fatale époque, toute notre famille 
a été obligée de se réfugier aux colonies; et quand il fut per- 
mis à mon gendre de revoir la France, il ramena avec lui son 
fils Léon, qui avait alors huit ans, confiant à mes soins sa 
femme, trop souffrante pour le suivre, et ma petite Céline qui 
venait de naître. 

CÉLINE,* la baronne. 

Ah, mon Dieu! oui ; je suis créole. 

BEBNABDET. 

Je sais bien tout ça. Mais,, plus tard, ne pouviez* vous vous 
rejoindre? 

MADAME DE LOBMOT. 

Plus tard la guerre éclata. 

CÉLINE. 

La route des mers nous fut fermée. 

BEBKARDET, à la baronne* 

Je ri'y pensais pas. 

MADAME DE LORMOT. 

Et lorsque après seize ans d'exil, nous sommes rentrées 
toutes deux en France; toutes deux (car depuis longtemps 
nous avions perdu sa mère), mon gendre n'existait plus, et 
mon petit-fils Léon venait de partir pour la Russie. 

BEBNABDET. 

C'est vrai; cette année-là nous partions tous. Tel que vous 
me voyez, j'ai fourni un remplaçant. Mais au moins, belle- 
mère, vous avez ici une consolation, celle de la correspon- 
dance. 

CÉLINE. 

Les lettres qu'il m'écrit sont si tendres, que nous nous 
sommes aimés tout de suite, comme si nous y avions été 
élevés... Et il me semble que, quand je le verrai, je le recon- 
naîtrai sur-le-champ. 
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23Î THÉ0BAL». 



Uietit-elles pas inferaplées? Les Hulam, les Bukks, les Co- 
nques, c'est la mort aux estafettes. 



Oui, c'est possible. Je tous croîs, docteur; mais c'est égal, 
▼ou* m'avez fait on mal... 

RATS09D. 

Cest ma faute, et je m'en accuse. Cest le r ésu ltat de cette 
maudite conversation. Ainsi jugez de l'effet sur votre mère. 

CÉUKE, aree mcprictade. 

Vous la trouvez donc bien malade? 

BATMOD. 

Pas précisément : mais elle est bien faible, hors d'état de 
résister à une secousse un peu forte. La moindre émotion 
peut compromettre sa santé, et même son existence. 

CÉLf!fE , effrayée. 

Grand Dieu! 

RATM05D. 

Ne vous alarmez point. Il est facile, avec des soins , des pré- 
cautions... mais pour cela il faut m écouter toutes les deux. 
(a la baronne.) Vous, d 'abord, faites-moi le plaisir de retourner 
chez vous; car, dans ce moment, cette maison-ci ne vous 
vaut rien. Il faut preneur l'air, vous tranquilliser. 

LA ISAÎir+SSE. 

Je n'ai demandé ma voiture que dans quelques heures. 

&A?*o*u>, 
La mienne est en bas a vos ordres, 

LA BARÛRHft- 

Et vos visites? et ce jeune homme de Moolauhan qui est 
chez vous? 

ItAïMOHD. 

Je le verrai tantôt en rentrant. Pour mes autres visites, en 
attendant que vous me renvoyiez ma voiture, j'en ferai quel- 
ques*- un es à pied dans le quartier, à des clients près de qui 
mi réputation est faite, et avec ceux-là, je ne suis pas oblige 
d'avoir équipage. [\ cdEne.i Vous, retournez près de votre 
mère ; je l'ai trouvée trés-ërnue, très-agitée. Je vais m'occu- 
per de réparer le mal. Ce sera l'objet d'une ordonnance que 
je vaï* écrire pour madame de Lurmoy, (a u baronne.) et qui 
vous eun viendrait aussi, Je \m< prescrire quelques gouttes de 

mon élixir, (Il a'wsîtfl près de fa tshle, et êwrLj 
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234 THÉOBALD. 

THÉOBALD. 

Vous croyez? 

RAYMOND. 

Je dois le savoir, je suis son médecin. 

THÉOBALD. 

Tant mieux. Je puis alors vous dire... 

RAYHON». 

Je vous demande bien pardon; mais j'ai des malades qui 
m'attendent, et qui peut-être ne m'attendraient pas, si je res- 
tais plus longtemps. Je vais entrer chez madame de Lormoy, 
et vous envoyer sa fille, ou faire prévenir son gendre. 

THÉOBALD, avec étonne m en t. 

Son gendre ! Est-ce que mademoiselle Céline serait mariée? 

RAYMOND. 

Pas encore; mais ça ne tardera pas. Tout est convenu, ré- 
glé. 11 ne s'agit plus que de remplir les formalités ordinaires : 
et alors... vous comprenez. 

THÉOBALD, avec embarras. 

Parfaitement. 

RAYMOND, à part. 

Ce jeune homme m'a bien l'air d'un soupirant retardataire. 
Air du vaudeville de Partie et Revanche. 
11 avait compté sans son hôte, 
Oubliant le prix des instants, 
Pourquoi vient-il aussi tard !.. c'est sa faute... 
Pour les docteurs, les époux, les amants, 
Le tout est d'arriver à temps. î 

Aussi, de crainte de disgrâce, 
Soyez à l'heure, amants, docteurs, époux».. 

Sinon, docteurs, sans vous on passe, 
Sinon, maris, l'on se passe de vous. \ 

(Pendant le couplet de Raymond, Théobald. «'est assis et paraît préoccupé; le ' 

docteur le salue, et «'apercevant qu'il ne fait pas attention à lui, il entre 
chez madame de Lormoy.) I 

SCÈNE V. 
THÉOBALD, seul. 
Infortuné Léon ! mon digne et malheureux frère d'armes ! 
Comment m'acquitter du triste devoir que ton amitié m'a lé- 
gué? Quelle émotion j'éprouve en entrant dans cette maison, 
au sein de cette famille que jamais je n'ai vue et que je con- 
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Ah ci! fl bot ftter le retour de Léon, donna- ira dîner de 
famille. Beaucoup de monde, de la joie, du brait; ça distrait, 
ça occupe, ça empêche d'être trop heureux, fl mus Cuit cela. 



Cest quejenesuis guère en état de donner des ordres. 



Comme beau-frère, je m'en charge. Je ne toux rien épar- 
gner. L'enfant prodigue est de retour; il faut tuer le... CeU 
me regarde. Je me mettrai en quatre, s'il le Cuit. 

TBÉOBALD, à paît. 

Cest cela! pour que la nouvelle se répande dans toute h 
▼ille. Comment faire? à qui me confier?., ah! k médecin qw 
j'ai tu ici... 

MADAME DE L0KMOT. 

Qu'as-tu doue ? 

TBEOBALD, treaMé. 

Rien... mais votre ancien ami... le docteur Raymond... 

CÉLINE. 

Qui ce matin encore nous parlait de toi? 

TBÉOBALD. 

Je désirerais le voir pour une importante affaire dont on 
m'a chargé, et qui ne souffre point de retard. 

MADAME DE LOBMOT. 

Demain, il Tiendra à son heure ordinaire, l'heure de sa 
visite. 

THÉOBALD. 

Oui, mais auparavant, je voudrais qu'il eût cette lettre, à 
laquelle, je vais ajouter quelques mots, (n ▼« s'asseoir à u ubie, 

et écrit.) 

CÉLINE. 

N'est-ce que cela? sois tranquille, il la recevra aujourd'hui 
à cinq heures, car il nous a dit qu'iltrentrcrait à celte heure- 
la. (a senutdet.) Vovs vous rappelez bien? 
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MAftAME « LOU0T, 

U es* n doux de pouvoir oanir son cœur, et de- 

An ; Garde à t*«* ^* la Fuiasj. 

Taitoas^boa*. frû.) 
le «roif qu'elle K>mmeilt? : 
Qae rie* ne la rèceilie ; 
De son repos jaloux, 

Taiçons-noof. fier. y 
J'en suis rffcre d'araoce, 
C*çA a toi qu'elle pente : 
Qu* *od sommeil erf doux! 
Pas de bruiL., ta i sons-non*. 

ENSEMBLE. 

THÉOftALB. 

Oui, taisons, faisons silence ï 

Serai t-« à moi ifu'eUe pense? 

Taisons-nous. 
Que son sommeil est doux! 
Taisons-nous. 

CELINE. 

Tafconsr-uous, 
Tai*ons-noui t 
Taisons- qo in h 

DtlllEKE COUPLET. 
TBEO&ALI», se le*int. et * p#rL 
TaiS0Ûft-00U5 + (Otf.) 

Comment prèf de sa mère 
Êelaircîr le mystère 
Qui les abuse tous ? 

Taisons-no os, (ter*) 
Oui, l'amour* fa prudence. 
M'obligent au silence ; 
Pour leur bonheur à tous, 
Il le fauï , Liisnns-nous. 
ENSEMBLE. 
TïfÉOBALIh 

L'amour, Ja prudence, 
Nous obligent au silence, 

Taisons nous* 
Pour leur bonheur h Ions, 
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très demoiselles, avant que le prétendu qu'on nous destine se 
présente, nous nous en créons un à notre manière. C'est tou- 
jours un beau jeune homme, bien fait, tendre, spirituel; 
presque toujours un militaire, brun ou blond ; cela dépend. 
J'en étais à choisir la couleur, lorsque nous avons reçu ta 
première lettre. Tu nous y parlai* d'un de tes compagnons 
d'armes : celui qui t'avait sauvé là vie à Smolensk ; un mo- 
dèle accompli de bravoitire, d'esprit et de grâce. La peinture 
que tu nous en traçais était si séduisante!... 

Air : Et voilà tout ee que j'en tais (de Leocadib). 

Cédant à la reconnaissance, 

Je l'ai d'abord aimé pour toi; 

Puis, tfrâce à ta correspondance , 

Je l'ai bientôt aimé pour moi... (ots.) 

Maintenant, quelle différence! 
THÉOBALD. 

ciel! 

CÉLINE. 

Quand je pense aujourd'hui 

A son mérite, à sa vaillance, 

Je crains bien de l'aimer ponr lui. 

A son mérite quand je pense, 

Je crains bien de l'aimer pour lui. 
Voyons, Léon, parle-moi franchement : est-il aussi bien, aussi 
aimable que tu me l'as dit? 

THÉOBALD. 

Mais... 

cfeLme. 
VoûS hésite*, Monsieur ; c'est un mauvais signe. 

THÉOBALD, trôuMé. 

Ma) heureusement pour luij cela dépend peut-être de l'idée 
que vous vous' en faites... Comment votidrrez-vous qu'il fut 

CÉLINE, tendrement. 

Comme toi. 

TBÉOBALD, vivement. 

Serait-il vrai? 

CÉLINE, passant à la droite de madame de Lormoy, tandis que Tnéobald 
reste toujours à la gauche, eh reprenant sa place sur la chaise. 

Tais-toi, elle va se réveiller. 

MADAME DK LORMOY, endormie. 

MOU hit! mou filf î 




Digitized 



byG00gl( 



Il* 




aàekwtwt 



Dk 3msl! *2e 




O dei! a s'a** Je b krwe. 4e 
E^-ce ffaev par basant, «m ae f 

0« 



Chat! la wnlâ *ni se réveille : 
:;f» me esr»ie et le 
ère ki, dés «ne je le pmmL 



IttteaénL 

BAI 

Lésa!— Mtni ii<tcdfa> 






d* L*- 



rifttyt à m en**, « M fiiauf h. mm. Oa"** *** *»* 

de te tanner là, an révefl 7 avec ta «rar~. iabt,^«n«* 
Mnl, Cane, est-ce que too fistar n'est pas rentré? 

Je ne «s. fl avait tant d'ordres à donner pov ce dnar, 
wor cette soirée! 



(Testerai, le retour de mon fils est un jour de file, et nous 
allons avoir tous nos amis. Je ne pois les recevoir en négligé 
dn matin... Ma fille, tn vas m'aider. 

CÉURE. 

A» de la *abe des Cowk éé i&m : 
Qweik, voas parer! qaelle coquetterie! 
Ma trrukf maman , à quoi bon de tels soins? 
De Tioat-cioq ans vow semblés rmjeaoie. 
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SCÊÎfE XL 
BERNARDCT, THEOBALD. 

BERXARDET, ortraat par le fcad. 

J'espère que l'on sera content de l'ordonnance de la fête. 
J'ai invité, je crois, tonte la ville. 

THÉOBALD, à part. 

l'en étais sûr... ( Haut, * Bernard*. ) Je vods demande pardon 
de la peine que je vous donne. 

beéhàrdët. 

Laissez donc, entre beaux-frères... Quand je dis beam- 
frères, c'est moi qui suis dans mon tort, parce qu'avant tout, 
les formalités d'usage. Dans la magistrature , nous sommes à 
cheval sur le cérémonial et l'étiquette, (il met ses ganta.) 

THÉOBALD. 

Que faites-vous ? 

BERIURDET. 

Mon devoir... (GraTement.) Monsieur, mon nom est Bernardet 
Ma famille s'est longtemps distinguée dans la robe. J'ai un 
peu de figure, de la fortune, de l'éloquence , une réputation 
qui s'augmente à chaque cour d'assises. Pomi l'esprit , je n'en 
parle pas, parce qu'à présent tout le monde en a au Palais, 
jusqu'aux greffiers. D'après ces considérants , je conclus à ce 
que vous daigniez regarder comme bonnes et valables les pro- 
messes qu'on m'a déjà faites. Et c'est à vous, Monsieur, 
comnie chef de la famille, que je viens demander officielle- 
ment la main de mademoiselle votre sœur. 

THÉOBALD. 

A moi, Monsieur? à moi? (À part;) Quelle situation! 

BERNARDET. 

C'est de vous que cela dépend maintenant. Votre grand' 
mère me l'a répété plus de vingt fois ; et je ne doute point de 
votre consentement. 

THÉOBALD. 

Alôn consentement. C'est ce qui vous trompe, 

BERNARDET. 

Comment! vous refusez? 

THÉOBALD. 

Oui, Monsieur, il est des motifs. 

BERNARDET. 

Et quels sont-ils? 
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SCÈNE XYL 
THÉOBALD, BERXARDET, LA R4R0MK, GÉLBIE. 



LA BàMMBOLy 

Ah! Monsieur, quel mai vous m'atez Sût! ce n'est pu M. 

Que dites-Tous? 

Non, ce n'est pas Léon. 

BEIBABDET, à Cétim * éh n a t U iris. 

Ce n'est pas votre frère ? 

CÉLOIK. 

Silence! 

BEUUIDET, passant emtre U baranw at Cébaa. 

Je ne me tairai point; car il y a là un mystère qui devient 
de ma compétence. On connaîtra ses projets téméraire*» 

THEOBALD. 

Ah! Monsieur, je n'en avais point, je m'acquittais d'un de- 
voir; vous ne m'avez pas donné le temps de m'expliqua*. 
Votre imprudence et votre indiscrétion ont cause l'erreur de 
toute la famille. 

BERNAftDGt» 

Et pourquoi ne pat la détruire bur-le-champ? 

THEO&ALD, 

Le pouvais- je? le puis-je encore? 
CÉUfUfe 

Quand nous venons de voir par elle-même (Moetrtm u 
hironne.) ce 'ju'uiif pareille nouvelle ferait de mal à une mère* 

Trotivi'z «dora quelques moyens de lui apprendre,,, vous- 
même à l'instant», ou je m'en charge* 

LA »AftON?*E. 

V pensez-vous 1 

BttfMfeMTi 

Oui, Madame, je ne laisserai pas plus longtemps, avec le 
titre et les privilège de frère, auprès de mademoiselle Céline, 
cjui connaîtrait la vérité... 

CÉLlîVE , *Tec but%imttoa. 

Quel indigne soupçon?.. Vous pouvez penser... 
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SCÉ5E IVIIL 
U» mctara. R4YM09D. 



1fc««> &Atem, weaa, vom Ha de la 
«mort, Htm la Tort«t on peu dans lï 



ie art» doute. 



,«*, 



ce 




Digitized 



byG00gl( 



£62 




n finit aléa qae fe ponJa 
«oindre pnkfflfwa an peu Tire . ^ n 
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ntahie, ^t f ara*** f qoowfiie u scène *» paâae i 
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Ah! i ,m êtes tous pres*ë*:„ Eh hieaî < 
quoique Racine ait dit quelque part : 

£; /* we A«fMr*a se t**-h* pal a | 
je *>uti ns qu'il 4 tort 5ous avcoa tu éa 
rarement il «at * rai, fnrtùc* ujus autre 
c'est pcaaèhle. 

&*»*«■ M LflliBffl. 

Témoin mou ûh , que nous a* ons on mort , et que teût. 



Ah! bien trait voire fil*: ce n'est rëti* rko in touL Veu* 
en con^iendrta foij^-mème, quand tous m; aurez <*TnVnrfn 
Hum, w 
11 me fait trembler. 

tE*5A*DET» * part- 
Il arme enfin.- (jBp*J ïh hienï éxteur?.. 

Eh bi *n ! je renais de rentrer chet mot. ou l'on m'avait 
remis cette fameuse lettre dont nous parierons ptui Urd. J a- 
ehevctis a peine de U lire, lorsqu'un jeune bofflme descend 
▼Ivernertt l'escalier., ae précipite dans mts bras, et me =em? 
dans le» siens, de façon a m etuulfer. « Mo a ami, mon père 1 
C'est tous que je revota. Vous voila donc enlin* Depuis ce matin 
que je vous attends ches tous. » 

Comment: c'était... 

AftTtfOHO. 

Un ancien malade a moi, un client, votre jeune homme de 
ce matin. 
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qui m'a lancé dans la carrière. Votre fortune n'en a pas souf- 
fert; car si j'ai souvent plaidé pour tous... 

MADAME BARNECK. 

Nous avons toujours gagné. 

SALSBACH. 

Je le crois bien; avec vous , c'est facile : vous avez de 
l'argent et de l'obstination; c'est tout ce qu'il faut dans un 
procès. 

MADAME BARNECK. 

Moi de l'obstination ! 

SALSBACH. 

Ou, si vous aimez mieux, du caractère... un caractère noble, 
généreux et têtu, qui fait que , quand vous avez une idée là... 
vous aimeriez mieux ruiner vous et les vôtres que d'y re- 
noncer un instant. Du reste, la meilleure femme du monde, 
qui mettez à obliger les gens la même ténacité qu'à leur 
nuire , et dont la bourse est toujours ouverte à l'amitié. J'en 
sais quelque chose, et les malheureux du pays encore plus 
que moi. 

MADAME BARNECK. 

Monsieur Salsbach. 

SALSBACH. 

J'espère, du reste, que vos affaires, votre famille , tout cela 
va bien? 

MADAME BARNECK. 

A merveille! et vous? votre négociation? 

SALSBACH. 

Un plein succès. Nos voisins allaient obtenir à notre détri- 
ment un traité de commerce fort désavantageux pour nos 
mines de Badenville et nos vignobles du Rhin, on ne savait 
comment l'empêcher. 

Air du Piège. 

Il nous fallait pour réussir 

Dans ces affaires délicates, 

Des gens qui pussent parvenir, 

Esprits fins, adroits diplomates ; 

Hommes de génie, à peu près ; 

Mais dans notre diplomatie, 

Les hommes ne manquent jamais : 

Il ne manque que du génie. 
Alors notre excellent prince a pensé à moi. Il s'est dit : puis- 



qu'il ne s'agit que d'embrouiller l'affaire , j'ai là le premier 
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L'on la prendrait pour sa richesse, 
0a antre pour sa gentillesse; 
Ce qu'elle a pour faire un kenrenx 
Suffirait pour en faire deux* 
Aussi quand elle se mariera... 

MADAME BAlffEOL, lot prCMDt la i 

Elle se marie aujourd'hui, mon cher monsieur Salsbach. 

SALSBACH. 

Qu'est-ce que vous m'apprenealà? 

MADAME BABHECX , de 

Dans une heure. 



Et tous ne me le disiez pas, et j'arrive exprès pour cela! 
J'espère, par exemple, que tous avez jeté les yeux sur ce qu'il 
y a de mieux, que son époux est jeune, aimable et bien fait? 

MADAME BABRECK. 

Je ne sais, on le dit. 

SALSBACH. 

Comment! vous qui aimiez tant votre nièce, qui deviez être 
si difficile sur le choix de son mari, vous ne le connaissez pas ? 

MADAME BARNECK. 

Je l'ai vu une fois; mais j'aurais peine à me le rappeler. 

salshacb. 
O- pendant, quand il venait faire sa cour à votre nièce..* 

MADAME KARNECKj s'taimuiL 

Lui, venir ici ! lui* mettre les pied* chez moi l si cela lui était 
arrivé, s'il avait osé.,, 

SALSBACH. 

Ëh I mon Dleul qu'est-ce que cela veut dire* 

MADAME l;\USKLk. 

Ah! mon cher monsieur Salsbach, pourquoi étiez-vous 
absent? c'est dans une pareille aûkire que vos conseils et 
vûtie expérience m'auraient été bien utiles* 

SALSBACH» 

Parlez, de grâce! 

MADAME BARNECK, 

Chut! Un de nos gens; pas un mot devant lu). 

SCÈNE IL 

Lts pRKCÉrjEPiT5 ? FRITZ, 

FRITE. 

Pardon, Madame, si j'entre comme cela. 
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Ça faisait plaisir à loir; il se mordait 1» lèvres ea écart : 
« Je le sais, j'ai reçu l'assignafcV>n; mais ta maibesssest ta 
pressée. — Oh! que je hn ai dit d'an petit air ea 4asw>, 
eOe ne s'en soucie pas pras que votre seigneurie; mais qaand 
il y a jugement, tant obéir à la loi. » 

MADAME BABMECE. 

Très-bien. 

SALSBACB. 

Si j'y comprends un mot.. 

para. 

Ça Ta piqué, il s'est avancé, je crois, pour me payernu 
commission, et comme Madame m'avait défendu de rien re- 
cevoir, j'y ai tourné le dos, an galop. 

MADAME BAB5ECM. 

Et tu as bien (ait; va, mon garçon, je suis contente. Vivoir 
si tout est disposé dans la chapelle; et lais dresser la table 
pour le souper. 

rem. 

Oui, Madame, et je souperai aussi, (rati sort pu- k f»t sifc- 

bseh le retomdmt, et en Aeuemàawi le théâtre û se boue à U ànàe èà ■*- 

SCÈNE ni. 

SALSBACH, MHDAME BARNECK. 

SALSBACB. 

L'ai-je bien entendu! un mariage par arrêt de la cour? 

MADAME BABKECK. 

Eh bien! oui, c'est la Tenté; tous savez que, quand je 
plaide une fois, j'y mets du caractère, et j'aurais dépensé un 
million en assignations, plutôt que de ne pas obtenir la répa- 
ration qu'il devait à notre famille. 

SALSBACB. 

J'entends. Ces jeunes nobles se croient tout permis, elle 
baron de Malzen aura tenté de séduire Louise. 

MADAME BARNECK. 

La séduire! 

Aia : Un jeune page aimait Adèle. 
Que dites-vous? dans mon expérience 
N'a-t-elle pas uo modèle, uo soutiea? 
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Oui. Monsieur, ce qui est irréparable. Je répondis que les 
Barneck, enrichis par le traTail et le commerce, valaient un 
peu mieux que les Maison, barons rainés par l'orgueil et u 

paresse. 



A la bonne heure. 

MADAME BABJfECE. 

Que c'était moi qui croyais me mésallier en fusant in pa- 
reil mariage; mais que je voulais qu'il eût lieu pour rendre 
l'honneur à ma nièce , un rang à son fils, car je veux que 
mon filleul soit baron. Ce cher enfant, il le sera. 

SALSBACM. 

Vous qui ne les aimez pas? 

MADAME BABMECE. 

Ah! dans ma famille, c'est différent. 

SALSBACM. 

Et M. de Malien?.. 

MADAME EAERECE. 

Se permit dem'envoyer promener. 

SALSBACM» 

L'insolent! 

MADAME BAEIŒCX. 

Moi, je le menaçai d'un procès. 

SALSBACH, 

Il fallait commencer par là. Un procès! et je n'y étais pas! 
Comme je l'aurais mené ! J'y aurais mangé sa fortune et la 
vôtre. 

MADAME BARNECK, loi prenant U main. 

Ab! mon ami! 

SALSBACM. 

Voilà comme je suis! C'est dans ces cas-là qu'on se re- 
trouve. 

MADAME BARRECE. 

En votre absence, je lis marcher les huissiers; on plaida, 
et, en moins d'un an, je gagnais en deux instances. 

SALSBACH. 

Bravo! je n'aurais pas mieux fait. 

Ai* : Un homme pour faire «m iék l ê&u. 
Le boo droit enfin remporta. 

Madame babmbck. 
Mais par uae finança fatale. 
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mort, 
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Chef le grand kflfi! prWn. je me 

Itfem prit à la «De: ton* le 




Cest cela. Tiemilin* fw les /ws 4e an jafie 
je renierai 4am «es feras, et la portai an hont en 
dans un pavillon isolé, oit. vu la distance, fl et 
que le forarrivat. Mat* je n'avais pas prévu va 
la petite s'était évanouie pendant le trajet ; fébns fort emaur- 
rassé pour avoir du «cours; je s'osa» la quitter, ^■■m* 
Et pois, entre nom, j'ai le malheur de ne pas croire aux éva- 
mmmemenUÎ 9nt, je ne fait, mais je n'appelai perso— e 
et» enfin, c'est trois mois après, lorsque jetais an fond de 
l'Italie, que j'apprends qu'on me suscite le procès le 
cul* 



Ce* drôle, cette httoire-la; ta aurais du nons récrire. 



Oui, autant la mettre dans la gazette, et puis cela aéMsi 
vite. Se trouver tout de suite époux et père, par arrêt de la 
cour, et arec dépens* 

An de r Artiste. 

D'un fboone menace. 
J'ignorais qo*U fût né ; 
Et, père contumace, 
Me voilà condamné. 
J'arrive par prudence, 
Et saos retard aucun, 
De peor que mon absence 
Ne m'en coûte encore un. 



Cest donc ose famille qui a du crédit, une famille noble? 

UALZDf. 

Eh! non, de la bonne bourgeoisie, et voilà tout. 

S1DLER. 

H fallait en appeler. 

MALZElf. 

Nous n'y avons pas manqué; et nous avons encore perdu. 
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§€É3fE VL 
M ALZES, MADAME RaKXEQL, • g» 

tf'/fn^jr, //ri me p^^Ticfjt a l'instant... 

IIU0. 

Madame, imu *•?« un ennemi que k sert des armes n'a 
pa* U%or».*é, et qui se rend à rimitatiol) que tous ai» ea h 
bonté de lui faire si^nioer. 

■AfetlfE BAftftfXS. 

Ce»t tin peu lard, monsieur le baron ; mais quand on y 
met autant de grâce et de bonne volonté... \± pvt.; Il étouffe. 
On î que cela lait du bien. 

Mitra. 

J'aurais pourtant quelque* reproches à ¥oto* ttire. 
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oui, un mariage iif Mfililr ; car fl ferait ana ilhrw, cefaû 
de votre nièce; et tons ne foudria pas la puir aussi, est k 
forçant à épouser quelqu'un quelle n'aîaae point, et qui 




SU y avait en d'autres 

Il en est tin, Mad^m*»; je vous dots un aveu et jelefcrai,qucl- 
qne pénible qu'il puisse être pour moi. Vous me croyez riche, 
vous vous trompez; je ne le suis pas. Mon père ne m'a rien 
laissé que son nom et ses titres. Tout ce que je puis donc Cake 
pour réparer mes torts, c'est de reconnaître mon fils, de lui 
donner ce nom, ces titres, désormais mon seul bien. Et pour 
que vous soyez sure que personne an monde ne pourra les hri 
disputer, je promets des aujourd'hui de ne jamais me marier, 
de renoncer à toute alliance, et je suis prêt à en donner toutes 
les garanties que vous désirerez. 

An do Baiser au porteur. 
Ma parole o'e«t pas trompeuse, 
Je voof le jure sar Hioonenr! 
Que votre nièce soit heureose; 
Pour moi, je renonce aa bonheur. 
Ainsi, Madame, et sans Taine chicane, 

Mon crime peut être effacé, 
Et l'avenir auquel je me condamne 
Expira les torts dn passé. 

Voilà, Madame, la satisfaction que je vous offre. 

MADAME BAUVECK, se tarot. 

fit moi, Monsieur, je la refuse... 

MALZEK, le levant. 

Madame! 

MADAME BABAECK. 

Mais, Monsieur, la famille Barneck est riche, très-riche. Ce 
n'est ni la fortune, ni le titre d'un baron qui peut la satisfaire 
dans son honneur; il lui faut mieux que cela. 

MALZEK. 

Oui, le baron lui-même. 

MADAME BARNECK. 

Un bon mariage, bien public, bien solennel. 
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SCÈNE XL 
SALBACH, LOCKE, MADAME BAKSEOL, MALZES, SDUX, 

FRITZ, PA1SA», CAMKS-CMAJSE, Cl 



riHALE. 

An : Fragneat da prcwcr faale de le #i 

CHCEGB. 
Us sont Mil. Ah! 4M0e irresse! 
Qoel ôon mêmes*!. qmA joor honii! 
Qu'à les fêter ducaa s'empresse; 
Pour Ie«r boabear formoos des ran. 
MADAME BABSECK, aime, et km, a 

Je triomphe. 

MAIZE9, «vee «Dams. 
A l'arrêt j'ai souscrit , Madame, 
Et votre nièce est dose ma femme. 

SAUBACM, la ragafdaat. 
Pauvre garçon! 

MALZEH. 

Mais da bienfait 
Dont woo» avez flatté mon âme 
J'ose espérer l'heureux effet. 
Poor nous séparer l'acte est prêt 

MADAME BABAECK, wre«enL 

Moi-même aussi je le réclame. 

SALSBACH, à put. 

Ah! diable! (e««t.) 

Comme ils y Tout! Mai? un moment. 
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ACTE II, SOfcNK I. 9^5 

ACTE II. 

L'appartement de Louise. An tond, une alcôve. îfenx portes latérales * celle de 
droite conduit A l'appartement de la tante; celle de gauche est la fcorte d'entrée. 
Au fond, deux croisées avec balcon extérieur. Auprès de la perte a droite et sur 
le devant une table de toilette. Deux flambeaux allumés. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, en négligé du matin . assise auprès de la toilette, et la tète appuyée 

sur sa main; SALSBACH, entr*onvrant la porte. 

SALSBACH. 

Peut-On entrer Chez la mariée? (Louise ne l'entend pas; il entre, et, 

venant auprès d'elle, il répète encore :) Peut-On entrer chez la mariée? 

LOUISI, sa letant. 

Ah! c'est vous, monsieur Salsbach. 

SALSBACH. 

Pardon de me présenter ainsi. Vous n'avez paru ni au dé- 
jeuner, ni au dîner; et j'étais impatient de savoir des nouvelles 
de madame la baronne, car vous voilà baronne maintenant: et 
la chère tante à beau dire, c'est un titre assez agréable. 

LOUISE. 

Que Ton ne me donnera plus des ce sojr, je l'espère. 

SALSBACH. 

Pourquoi donc?' c'est indélébile, impérissable; quand on a 
été baronne, ne fût-ce qu'un quart d heure, il n'y a plus de 
raison pour que ça unisse. 

LOUISE. 

Peu m'importe, je n'y tiens pas, pourvu que la séparation 
soit prononcée aujourd'hui même. 

SALSBACH, à part. 

Nous y voilà* 

Ain d't*ft# Heure de mariage. 
À se rapprocher tous les deux, 
Comment pourrals-je les contraindre? 

LOUISE, l'observant. 
Mais tous paraisses soucieux. 
Avons-nous quelque obstacle à Craindre? 
SALSBACH, à part. 

Non, non, Madame, aucun encor ! 



i 



296 LOUISE. 

(Haut.) 
Vous étts, sans qu'on tous y force, 
, Tous deui parfaitement d'accoiid. 
C'est ce qu'il faut pour un divorce. 

Vous ne l'avez pas vu depuis hier soir? 

LOUISE. 

Non, sans doute. 

SALSBACH, à part. 

Ni moi, non plus. (Haut.) Je viens de le rencontrer tout à 
l'heure; il parait qu'il voudrait vous parler. 

LOUISE, effrayée. 

A moi ! 

SÀLSBACH. 

Oui; il m'a chargé de vous demander un moment d'entre- 
tien, (a part.) Il se pendrait plutôt que d'y songer. 

LOUISE. 

Que me dites-vous là? Ah! mon Dieu! cette idée me rend 
toute tremblante. 

SALSBACH. 

Eh bien ! eh bien ! pourquoi donc? est-ce que je ne suis pas 
là? Certainement, je ne vous conseillerai jamais d'aimer votre 
mari, le ciel m'en préserve! mais cela n'empêche pas de l'é- 
couter; si ce n'est pas pour vous, c'est peut-être pour d'autres, 
pour le monde, pour l'honneur de la famille. 

LOUISE, avec calme et résolution. 

Monsieur Salsbach, je n'ai pas encore votre expérience; je 
connais peu ce monde dont vous me parlez, et qui m'a punie 
autrefois de la faute d'un autre. On m'a dit que, pour le satis- 
faire, il fallait un mariage, une réparation; et quoique j'eusse 
de la peine à comprendre qu'il fût au pouvoir de quelqu'un 
que je n'estime pas de me rendre l'honneur, qu'en c'était lui 
qui s'était déshonoré, j'ai obéi, j'ai consenti à ce mariage, à 
condition qu'il serait rompu sur-le-champ; et maintenant, 
c'est moi qui crois de ma dignité, de mon honneur, de récla- 
mer cette séparation. Ma tante m'a fait demander pour ce 
sujet. Monsieur Salsbach, souffrez que je passe chez elle. (Elle 

•aine et tort.) 
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q« tort est fcr.:, jeune t«i&aK, yt s* V4« put 
refusez featrevve q&ï madame de Mal i e n hb âin£ 

Madame de Mafa»? 




Om, «tant 4e partir, votre fessant vos* sens 
vryo* Ta dit? 

XS120. 

Du tout 



Eli bien \ je tous rapprends, a pvt.; Qu'est-ce que je nV 
que? ça ne peut pas aller plus maL 

Me parier! et de quoi? 

Mai» de vos intérêt» communs. 

MJkUEH, 1ÎNML 

Xous n'en aurons jamais. 

siLsaica. 

lie votre fils peut-être; car tous n'aies pas oublia, 
sieur, que tous avez un enfant (aw K»ktt.) ta entant 
*»v<rz-wus bien , jeune homme, tout ce que ce mot renferme 
de nacré, de touchant, quels devoirs il impose? 



Je vous dispense... 

SALttAOL 

Et quel bonheur il promettrait à votre vieillesse, surtout si 
vous en aviez plusieurs, beaucoup même? le ciel protège les 
famille* nombreuses. 
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300 LOCH. 

SCÈNE Y. 
LOCKE, MALZHt 



., a pan. 

Voilà bien la ph» iode aventure!... Que 
loir? 

LOOBB, âfpart. 

Qu'a-t-il à me dire? 

UkLZEX, à part. 

2f importe, il faut l'entendre. 

LOUISE, à part. 

- Pois qu'on le vent, écoutons-le. (utunt et iflian ) 

MALZHI. 

Elle a bien de la peine à se décider. 

LOUISE. 

Comme il se consulte! 

MALZEH, à part. 

Allons, il tant être généreux, et Tenir à son secours, (h**.) 
Eh bien! Madame, vous avez désiré me parler? 

LOUISE, étaaaée. 

Comment! Monsieur, il me semble que c'est tous. 

MALZEH. 

Moi! Je n'y pensais pas. 

LOUISE, blimii 

Ah! Monsieur, ce dernier trait manquait à tous les autres. 



Que voules-vous dire ? 

LOUISE, I 

Rien, Monsieur; j'y suis habituée, je ne tous fais aucun 
reproche. Tout ce que j'ai éprouvé depuis trois ans, tout ce 
que j'ai souffert pour tous, ne me donnait aucun droit à votre 
affection, je le sais; mais peut-être m'en donnait-il à vos 
égards. 

MALZEH. 



LOUISE. 

An : Pour le chercher je cours en Allemagne. 
Je tais pour moi votre haine profonde, 

Mais tin seul point me rassurait ; 
J'ai toujours ru jusqu'ici dans le monde 
Que de respects chacun nous entourait. 
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Qn#î«y&« ait fui, je rapf*e**e é*ai 

Car a^ee elle, et pbm j'y 
Je soi* bODtem de mon 

(Ha*.; 

0»i, j'en coBviea», injuste es 1 
Depuis qu'on fatal mariage 
A dû revoir nos destin*, 
JVof tous les torts... 

LOUISE, avec 

Et moi tous les chagrins, 
Je préfère monj>artage. 

UALZEH. 

Ah! Madame, s'il dépendait de moi.** 

LOUISE, Hnlerreaipaat. 

(Test meu, Monsieur; j'aperçois votre ami, qui, sans doute, 
roua rapporte cet écrit* 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, SIDLER, entrant par la panne. 
S1DLER, tans voh 1 Louise. 

Victoire! mon cher baron; ▼oici l'acte bienfaisant.. 

MALZElf, bas» et loi serrant la main. 

. Veux-tu te taire ! 
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MAMVC lAKTOX, 

A wfere tour, Monsieur. 

*§fadii,a rt 
ffcw, Madame! 



Coatioent? 

le ne signerai pas. 



<}u'e*t-ceqiietadbdoDc! 

ftALMACM, à part. 

Trèf-bien. 
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305 

jugement pour le marier, il enfant un pour le séparer, il eu 
faudrait peut-être^. Xous lVibtiendrons, Miinnrui, bous rob- 
tieodroos; et dès demain, je présenterai requête. U 
Monsieur Salshach; 




Je suis prêt, Madame; mais il y 
d'arranger à l'amiable*.. 

■***■£ ■!■—■■ 

Du tout, je yeux plaider; et ea attendant, f 
sieur, que tous allez roua retirer. U est nuit, Totre encrai est 
sellé depuis longtemps. 



11 attendra; car je ne partirai pas sans aroir parié à 
femme. 

MADAME BAMSECK. 

•A rote femme! 



Votre femme provisoirement, c'est vrai; mais on Terra. 

MALZE*. 

Tant que durera le procès, tous ne pouvez pas empêcher 
que je ne sois son mari; et j'ai bien le droit.. 

MADAME BAftJlEC*. 

Vous n'en aTez aucun. 

MALZElf. 

le lui parlerai 

MADAME BABKECX. 

Malgré moi? 

MALZEN. 

Malgré tout le monde. (a*« tant.) Je suis ici chez elle, chez 
moi, dans la chambre de ma femme; et nul pop voir ne m'en 

fera sortir. (U s'asiicd iur ne chaise à gantée.) 

MADAME BARJfECK, Rapprochant de Louise, q«i à l'air de te traîner aval. 

Qu'as-tu donc, Louise? 

Ai* : Sortez, sortez (de la Fiancée). 

* 
ciel! la pauvre enfant! la force, l'abandonne. 

MALZER, courant à elle. 

Malheureux que je suie ! 

MADAME BABKÉes:. 

Sortez ; je tous l'ordonne ! 
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308 LOUISE. 

MADAME BARNECK. 

Une idée qui m'est venue comme un coup de foudre, et 
qui rendrait notre vengeance complète. As-tu remarqué son 
trouble , son agitation? s'il s'avisait det'aimer réellement? 

LOUISE , troublée. 

Lui! 

MADAME BARNECK. 

Je donnerais tout au monde pour que ce fût vrai; quel 
bonheur de le désoler! 

LOUISE. 

Je n'y tiens pas. 

MADAME BARNECK. 

Et tu as tort. Dieu! si c'était de moi qu'il fût amoureux! 
Adieu, mon enfant, adieu; ne t'inquiète pas, ne te tourmente 
pas, je me charge du procès, de la séparation; toi songe seule- 
ment qu'il est parti désolé , désespéré. Ah ! qu'il est doux de 
se venger, et quelle bonne nuit je vais passer! (eue embrasse 

Louise, et rentre chez elle.) 

SCÈNE IX. 

LOUISE, seule. 

« 

En vérité, ma tante a des idées que je ne conçois pas. (Elle 
s'ftstieih) Et ce qu'elle disait tout \ l'heure... cette émotion... 
c'est singulier, je l'avais remarquée aussi ; mais s'il était 
vrai!,, ce serait une raison de plus pour hâter cette sépara- 
tion. Oui, mon indifférence pour lui est dans ce moment la 
seule vengeance qui me ,soit possible* (oa frappe doucement* i a 
porte à gauche) On a frappé à ma porte, (sue m iè*e.) Qui peut 
venir au milieu de la nuit, (ou frsppe un peu plus fort.) Impos- 
sible de ne pas répondre, (tfone toi* émue.) Qui est là? 

SALSBACH, en dehofti. 

Moi, madame la baronne. 

LOUrSE. 

C'est la voix de Salsbach! que veut-il? 

SALSBACBj À voix 

Si vous n'êtes pas couchée, j'ai un mot à tous dire, c'est 
très-pressé. 

LOUISE, aLUnt ouvrir. 

Ah! mon Dieu! il va réveiller ma tante. Mais taisez-vous 
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LOUISE. 



SÀLSBÀC1 

Vous aimez donc mieux qu'il p.* 
sous vos fenêtres? car il y est dai? 

LOUISE 

M.deMalzen! 

SALSBA 

Exposé aux coups des gardes 
le prendre pour un malfaiteur 
lot 
ciel ! il valait mieux prer 

SA 

C'est ce que j'ai fait. 

Air d 

C'était un parti 
Je l'ai vu trace 
Ce petit mot r 
Que je vous ? 
u 

SALSf 

OnL- 
Ce? 
Par 

Mes • 
(Louise, sans lire la 
C s 

c 
( 

M 
Qu'ave: 

Moi? 

II m* 

M 

(Haut.) Quoi ' 

Oui, Mons 
Mais cepf 



M 
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312 LOOKK. 

notre enfant. Avec quelle émotion, quel bonheur, j'ai retrouve 
dans ses jeunes traits ceux d'un coupable. » (avec laiirdi mi*. 
béton. i C'est vrai, il lui ressemble, (mie lit.) « Les miens fini- 
ront, j'espère, par tous paraître moins odieux en regardant sou- 
vent votre fils. Je ne puis exprimer ce que J'éprouve depoï? 
une heure ; j'ai mille choses à vous dire, il faut absolument 
que je vous parle. Je sais qull y va de ma vie, mais je bran 
tout ; et dussé-je périr sous vos yeux». » {oo entend un coup de fo 
•» dans Le jardin.) Qu'ente nds-je ! Ah! le malheureux! il auit 

éié aperçu ! (Elle court à 11 fenêtre i pauebe. L'outre précipitamment pw'r 
voir ee qui se peste» et aperçoit Malien inr le balcon.) 

SCÈNE XII. 
LOUISE, MALZEN, 

LOUISE j reculant et jetant on cri. 

Ah: 

Ma LZE!S f à Toix baue, et U main étendue T«rs eUe_ 

Ne criez pas» ou je suis perdu* 

LOUISE, tremblante. 

Que vois-je! 

M a LZt> , de même. 

J'étais poursuivi par un garde qui a crié ; Qm vive? 

LOUISE. 

Ocielî 

Ne craignez rien, je me suis bien gardé dt» répondre. Aussi, 
me prenant pour un voleur, il m'a ajusté ; mais , caché pa 
un massif, j'ai eu le temps de m'élancer au treillage de o- 
balcon. 

LOUISE; s appuyant sur un meuble. 

Je me soutiens à peine, 

MAI ZEN. 

Calmez-vous. 

LOUISE, le regardent. 

Ah! mon Dieu! 

MAL/EN, à la TentHre, a droit?, ti prêtant l'oreille en d«th>rf« 

Chut, je vous en prie. On oitvrt- une fenétTf*. 

LOUISE,, ecouUnt. 

C'est celle de ma tante. 
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Etqi 
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Il Cft Tf». 



Croyez, Madame , que moo plus eber 
eoofimer par ▼ou» le pardon que j'ai obtenu de 



le quitter. 

LOCHOyha 



devoir 
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322 LOUISE. 

SALSBACH 

Ma respectable amie. 

MADAME BARNECK, entre eux deux. 

Laissez-moi, laissez-moi. Perdre en un :jour une colère à 
laquelle depuis si longtemps je suis habituée! Non, non, je 
tiens à mes serments, je ne le recevrai point ici; et puisqu'il 
enlève ma nièce, mon petit tilleul, puisqu'il enlève tout le 
monde, eh bien! qu'il m'enlève aussi! 

SALSBACB. 

Vivat! la paix est signée. Ils sont réunis, et moi baron; du 
moins j'y compte. (Bas, à Maizen.) Ah ça! jeune homme, j'espère 
que nous allons réparer le temps perdu, ce ipetit bonhomme 

attend Une sœur. (Louise passe auprès de Maizen.) 
CHOEUR. 

Air du ballet de la Somnambule. 
De no* plaideurs désormais 
Célébrons l'accord propice; 
L'amour mieux que la justice 
Sait arranger un procès. 

MALZEN. 

Ah! quelle ivresse! 
La guerre cesse. 
Un seul jour change mon coeur. 
A quoi donc tient le bonheur! 

SALSBACH. 
A quoi donc tient la noblesse ! , 

CHOEUB. 
De nos plaideurs désormais, etc. 



PIN DU QUATORZIÈME VOLUME. 
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